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Les Trois armes, ou Tactique divisionnaire du colonel prussien Decker
Depuis les grandes guerres de la Révolution et de l’Empire, les traditions seules ont conservé dans l’armée française les souvenirs des principes qui peuvent assurer la victoire au concours réciproque des trois armes. Pendant une longue période de trente-cinq ans, leur application réelle sur de vastes champs de bataille a complètement manqué à nos officiers ; cette partie importante de leur instruction a pu être trop souvent traitée superficiellement, bien que cependant, à la guerre, chacun d'eux puisse être appelé à commander des détachements composés d’armes
PRÉFACE
étrangères, en partie, à la sienne et que, d’ailleurs, les plus simples lois de l’humanité prescrivent à tous d’élre sobres du sang du soldat, tout eu sachant utiliser son énergie au plus grand profit du pays.
Si cela ne devait pas nous entraîner au delà des limites de notre sujet, ce pourrait être ici le cas de parler de la confiance mutuelle que l’on doit s'efforcer d’établir entre l’officier et le soldat , surtout dans l’armée française, où le courage et l’intelligence ont souvent suppléé à l’expérience pratique. Nous résumerons nos pensées à cet égard, en insistant sur la nécessité d’employer les loisirs de la paix à moraliser le cœur du Soldat, dont les instincts primitifs sont bons et généreux et à qui la bravourë n’a jamais fait défaut. Pour cela, l’exemple et les conseils de l’officier seront les meilleurs guides ; son instruction fera le reste.
Toutes les armes ont fait en France, depuis 1814, des progrès immenses, incontestables, au point de vue de la science et de la théorie. Si chez les puissances étrangères, ces progrès n’ont pas été aussi grands que chez nous, on en a fait toutefois ; et, si nous avons peu à apprendre de nos rivaux, qui peuvent devenir un jour nos ennemis, dans tous les cas, il est curieux, il est même bon de savoir précisément où ils en sont.
Pénétré des idées qui précèdent, nous avons fixé notre attention sur l’un des ouvrages didac-
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tiques qui nous ont paru les meilleurs à étudier sur la matière. L’opuscule dont nous offrons la traduction a nos camarades, comme un Mémento où ils ('pourront rencontrer quelquefois d’utiles enseignements, n’est lui-même, dans une langue étrangère, que la reproduction d’une partie inédite en français, d un ouvrage du colonel prussien Decker (1). Cet ouvrage, extrêmement estimé en Allemagne, a été traduit partiellement en anglais par le major ,1. Jones, qui y a introduit plusieurs réllexions qui lui sont propres. Ainsi, pour les sujets traités dans cet opuscule, nous avons le dernier mot de l’art militaire en Allemagne et en Angleterre, c’est-à-dire dans les pays donl les armées pourraient rivaliser avec les nôtres.
Les théories et les laits que ce résumé expose, transportés d’une langue dans une autre, n’admettent pas, comme des compositions d’un autre genre, les licences et les tours de phrase que semble nécessiter la différence des idiomes ; cette traduction, par suite de sa double origine, devait être littérale avant toufc; c’est ce à quoi nous nous sommes principalement attaché. Nous y avons joint quelques notes qui pourront servir à l’intelligence du texte.
(1) Traité des Trois Armes, traduit de l'allemand, par le colonel, F. de Brack, 3 vol. in-8, Bruxelles, 1836-1838.
Xota. le troisième volume annoncé n’u jamais paru.
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DU
TRADUCTEUR ANGLAIS
Il peut souvent arriver qu’un officier soit appelé, à la guerre, à commander des détachements composés de différentes armes combinées avec celle qui lui est propre; il serait alors peu convenable que sa conduite donnât lieu de remarquer qu’il est peu de fautes commises par un officier, que la valeur du soldat ne sache surmonter.
En l’absence d'un ouvrage anglais traitant la matière qui fait le sujet de ce livre, nous avons jugé utile de traduire, tout en l’abrégeant, l’excellent travail du colonel Decker sur les Trois Armes , en y fondant, pour notre compte, quelques
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opinions tirées de Jomini et autres écrivains, propres à aider au développement du système.
La tactique, ou maniement des troupes, en présence de l’ennemi, est soumise à tant de circonstances diverses, qu’il est impossible de préciser d’avance des règles absolues dont on ne doive jamais dévier ; cependant, d’après de nombreux exemples tirés des événements des dernières guerres, les Allemands ont déduit quelques principes dont l’observation nous paraît d'une importance majeure. Ce système de lactique est basé sur les propriétés longtemps éprouvées de chaque arme, et il est évident que le meilleur tacticien est celui qui lire le plus grand parti possible de la coopération des trois armes dans l’action, selon leurs qualités respectives et "de manière que la faiblesse de l’une soit compensée par la force de l’autre.
Chaque arme possède sa spécialité d’organisation et d’armement, ce qui nécessite un système de tactique de toutes les armes réunies. Leur puissance, leur utilité relativement au terrain et leur équipement doivent, à la guerre, en déterminer l’emploi.
En même temps, on ne doit pas perdre de vue que toutes les règles ne sont données qu’à titre de principes généraux que les circonstances et les lieux ne peuvent manquer de modifier. Ces modifications seront abandonnées au jugement du
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général qui n’oubliera jamais ce précieux axiome adopté par les Français : « Que tout ce qui mène à la victoire , est bien. »
Laissant de côté les chapitres de l’auteur relatifs à l’organisation de chaque arme, en raison de ce qu’un officier doit utiliser les ressources mises à sa disposition, nous commencerons par définir le plus brièvement possible les caractères propres à chaque arme ; en second lieu, nous montrerons l’appui réciproque que l’on doit attendre de chacune d’elles, lorsqu’elles sont appelées à combattre en plaine. Enfin (et ceci est le plus important), nous indiquerons comment cet appui peut être modifié par les accidents de terrain , tels que montagnes, forêts, bois, villages, enceintes, etc. Ces dernières considérations formeront les deux dernières parties de celle traduction.
PREMIERE PARTIE
? yç^ '
L’invention de la poudre à canon ayant aboli le système des formations en ordre profond, on y. a substitué ce qu'on appelle la tactique des lignes; cette dernière exige que l’on évite de prendre position sur les terrains accidentés, dans la crainte du désordre, et elle offre cette particularité que chaque colonne de marcheest généralement composée d une arme particulière. Ce système des lignes étant actuellement remplacé par le nouveau système introduit au temps de la révolution française, il ne sera pas indifférent d’expliquer comment ce grand changement s’est effectué.
Dans la guerre de l’indépendance de 1 Amérique, en raison de la nature boisée de celle contrée et de la précipitation de cette guerre, des nuées de parli-
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sans, marchant sans ordre et sans appui, enveloppèrent les colonnes du général Howe et leur causèrent un dommage immense. Environ vingt ans après, prenant exemple sur ce succès particulier, les généraux de la République française, au lieu de perdre leur temps à fabriquer des machines, créèrent un nouveau système de tactique dont la forme fut appliquée au caractère national du soldat. Nous citerons à cet égard les paroles du colonel Decker.
« Chaque républicain, appelé à la défense de son « pays, courait au combat avec la première arme « venue. Tout soldat français, emporté par son cou- « rage naturel, portait en lui le caractère du véri- « table tirailleur. Mais, lorsqu’il fallait agir avec a force, tous, réunis en une masse compacte, se «. disputaient l’honneur de mourir au premier rang. « De là naquit le système des tirailleurs; puis enfin, « celui des masses. On recherchait les terrains acci- « dentés, et des multitudes de tirailleurs, livrés à « leurs propres forces, décidaient souvent du gain « d’un combat. Cependant Macdonald, Moreau et « Jourdan, modifièrent ce que pouvait avoir de défectueux ce mode de combattre, tandis que Bo- « naparte excitait l’enthousiasme de leurs colon- « nés en leur répétant souvent : que l’ennemi trem- « blait devant leurs baïonnettes, »
* Bientôt, renversant tout l’ancien système, on forma de petites masses dont la base était l’ infanterie appuyée par des fractions, proportionnelles de
it
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PROGRÈS DE LA TACTIQUE
cavalerie et d’artillerie ; sauf de légères modifications, celte combinaison devint la règle de l’organisation des armées européennes.
On ne sait à qui attribuer la première idée de la formation par divisions. Selon toute apparence, les Français l’adoptèrent lors des guerres de la Révolution, quoiqu’il soit certain que le prince Ferdinand en ait fait usage dans scs campagnes de 1761 et 1762. Napoléon créa le corps d’armée comprenant plusieurs divisions.
FORMATION EN LIGNES ET EN COLONNES
Afin de procéder régulièrement, nous allons récapituler quelques dispositions dans les chapitres consacrés à chaque arme , mais nous les restreindrons autant que possible; et à la rigueur, ceux auxquels ces principes sont familiers, pourront se dispenser d’en prendre connaissance.
L’infanterie joue le principal rôle dans les armées européennes (1). On l’emploie également et pour
(I) Il en fut de même dans l'antiquité. Dans les armées grecques, l’infanterie occupa une place importante; on sait quel éclat jetèrent les légions romaines. Au moyen ège cette arme fut complètement effacée et ce n’est que vers le milieu du quinzième siècle
/ Gocgle
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l’attaque, <*t pour la défense. Elle opère sur toute espèce de terrain. Elle compose, en général, les quatre cinquièmes d’une armée.
L’infanterie se divise en deux catégories :
1“ La grosse infanterie, ou infanterie de ligne, dont l’objet est de renverser tous les obstacles, soit à l'aide de son feu, soit avec ses masses.
2° Infanterie légère, ou tirailleurs, dont la destination est de harasser l’ennemi, de l’incommoder, de le tenir sans cesse en haleine par le feu de ses hommes dispersés çà et là.
L’infanterie de ligne est ordinairement échelonnée sur deux lignes, (indépendamment de sa réserve). La distance à observer de l’une à l’autre ligne dépend de la nature du terrain. Elle est généralement de 150 à 300 verges (1), dans le but de metlre la seconde ligne le plus possible hors des atteintes du feu de l’ennemi.
Sur les terrains irréguliers, les lignes peuvent u’être placées qu'à une distance de cent mètres; mais sur les terrains découverts, on peut étendre cette distance jusqu’à 2 ou 300 mètres.
qu’on la voit reparaître. L’infanterie suisse fut la première, parmi les puissances chrétiennes, qui ait été organisée d’une manière régulière et permanente. Les Allemands, puis les Espagnols vinrent plus tard. (Noie du Irad. franç.)
(1) La verge est une mesure anglaise qui correspond approximativement, abstraction faite des fractions, au mètre français. Pour plus de clarté, nous n’emploierons dans la suite de notre travail que cette dernière expression. (Trad. franç.)
ET EN COLONNES
L’infanterie légère, clans le but de préserver la ligne de bataille du feu de l’ennemi, se porte à 300 ou 400 mètres en avant, appuyée par ses réserves particulières.
On laisse ordinairement un intervalle de 50 mètres entre les bataillons déployés; pour faciliter le déploiement des colonnes, on laisse aussi entre elles un intervalle qui peut être modifié selon les circonstances. Dans un pays de plaine, les colonnes peuvent, par conséquent, s’appuyer l’une contre l’autre.
L’infanterie légère ne doit pas, en règle générale, commencer son feu à plus de 300 mètres. A cette distance, il est à peu près certain qu’un coup sur dix portera.
Ce feu, cependant, ne décide rien. 11 n’est destiné qu’à utiliser les hommes qui couvrent le front de la ligne, jusqu’à ce que les autres troupes soient engagées dans l’action. Quant au feu de la ligne, il faut pour qu’il produise tout son effet, ne pas le commencer à plus de 200 mètres; en procédant ainsi, on sera sûr qu’en moyenne un coup sur dix portera.
On a souvent eu lieu de faire cette remarque, que les troupes mercenaires ménageaient beaucoup mieux leur feu, que les troupes nationales (1). Le
(1) Cotte opinion serait sujette h controverse, bien que plusieurs écrivains didactiques, el, entre autres le général de Chambray, dans sa Philosophie de la guerre, aient émis et appuyé par des raisons,
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régiment du prince Ferdinand (1), à Brcslau, laissa les Autrichiens s'approcher à soixante-quinze pas, et alors, d’une seule décharge, il culbuta les deux tiers de leurs bataillons (2).
Si la première ligne est mise hors de combat, la seconde ligne ne doit pas attendre qu’elle soit rejetée sur elle, elle doit, au contraire, pousser en avant ses colonnes et la remplacer; cela produit un grand effet moral, et cela nous semble, par conséquent, préférable au passage des lignes, tel qu’il eut lieu à Torgaw (3).
Sans discuter ici le point si souvent débattu de la disposition en colonnes ou en lignes, nous pouvons
sinon rigoureusement justes (s’il nous est permis de parler ainsi), du moins assez spécieuses, ce paradoxe do la supériorité des troupes étrangères soldées sur les troupes nationales. D'autres auteurs ont pris à lèche de combattre cette opinion par des raisons qui ont plus de valeur à nos yeux et qui sont, d’ailleurs, plus en rapport avec l’honueur national. ( Trad . franç.)
(1) Duc de Brunswick.
(2) Souvarrow aussi, reconnaissant riuefficacité du feu de la ligne, avait coutume de dire à ses soldais : « Que trois cartouches suffisaient à chacun d’eux; avec une, ils pouvaient tuer un ennemi à 30 mètres; la baïonnette faisait raison d’un second adversaire, et le reste étpit mis en fuite. » On pourrait, à la rigueur, renchérissant sur Souvarrow, dire qu’à ce compte, il y avait deux cartouches de trop, s’il n’était entré dans sa pensée que les deux dernières étaient destinées aux éventualités. (Trad. franç.)
(3) Ville forte des Etats prussiens, qui donna son nom à la vic-
toire qu’y remporta en 1760 le grand Frédéric, au moment où, croyant la bataille perdue, son année se disposait à battre en retraite. (Trad. franç.) , ' ,
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affirmer qu’il est impossible de conduire une longue ligne déployée et d’appliquer son feu à l’attaque d’une position : que dans un cas semblable, la colonne est ce qu’il y a Je mieux ; mais que la profondeur doit être diminuée assez sensiblement pour présenter, au besoin, le front de bataille le plus étendu et affaiblir 1'etTet du feu de l’ennemi. Les trois conditions exigibles sont : la force, la mobilité et l’étendue du feu.
Dans l'attaque, le système des colonnes couvertes et. protégées par les tirailleurs, est excellent. Il évite le flottement des lignes en marche (1). Ce mode de combat fut créé en 1813. 11 est souvent arrivé que les tirailleurs repoussés étaient recueillis par le bataillon qui marchait en arrière; ils ne reprenaient pas leur place dans la colonne, mais ils marchaient dans les intervalles.
Les tirailleurs sont aussi d’un grand secours pour appuyer une mauvaise infanterie. Ils avancent, parce que les colonnes avancent elles-mêmes ; et celles-ci marchent avec d’autant plus d’ardeur qu’elles se sentent stimulées par l’ardeur même des tirailleurs.
Si l’on néglige cette précaution, les colonnes, ef-
(1) La formation des colonnes s’applique aux années du continent, tandis qué les armées anglaises ont conservé l’ancien système de déploiement. A Waterloo, la dernière manœuvre de Wellington sur quatre de jtrofandrur peut être citée comme exemple de ratfaque en ligue. ( Trad . angl .') ,
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frayées par le feu de l’ennemi, s’arrêtent et se déploient involontairement pour commencer un feu sans effet. Elles sont particulièrement exposées à cet inconvénient, lorsque le terrain, par sa nature accidentée, fait perdre de vue l’objet de l’attaque pour lequel le mouvement avait été entrepris.
Outre cela, il devient très-difficile d’arrêter le feu une fois qu’il est commencé. Pour se remettre en mouvement, la colonne devra se reformer sous un feu meurtrier. L'histoire nous offre de fréquents exemples des déroutes occasionnées par ces haltes et ces feux qui suspendent l’attaque. En pareille occurence, pour peu que l’ennemi saisisse l’offensive, la ruine devient inévitable.
Le grand Frédéric a dit : « que dans une attaque, « l’infanterie ne doit jamais faire feu avant que l’en- « nemi n’ait tourné le dos; » et le nouveau système de tirailleurs a démontré l’heureuse combinaison du feu avec l’attaque à la baïonnette.
Les avantages qui résultent du système de tirailleurs en avant, sont ceux-ci :
L’effet du feu d’e la ligne est remplacé. Elle est forcée de marcher à la baïonnette.
Les colonnes peuvent être maintenues en ligne et faciles à conduire.
L’ennemi se trouve dans la nécessité de commencer son feu trop tôt.
Ses haltes et scs déploiements sont naturellement paralysés.
Oigitized by Goçgle
ET EN COI.ONNES
L’art du tacticien consiste à faire passer ses troupes de la formation en bataille à celle en colonnes, et réciproquement, avec une égale promptitude et en temps opportun.
La formation en colonnes est surtout utile quand les circonstances rendent le maintien de l’ordre difficile ; et elle est généralement employée pour l’attaque à la baïonnette, à moins que la ligne déployée en bataille n'ait repoussé l’attaque avec succès; toutefois, dans ce dernier cas, le moindre délai peut faire perdre l’avantage.
Quant à ce qui louche la défense, l’ordre de bataille avec la seconde ligne en colonnes est le meilleur. Dans l’attaque à la baïonnette, il y a un grand avantage à rapprocher la seconde ligne à 150, 100 ou môme 80 mètres, d’après ce principe qu’un clou chasse l'autre.
Indépendamment de ce système, il existe encore une troisième disposition mixte, dont les Russes ont fait usage à Eylau (1); elle consiste à déployer en ligne un des trois bataillons d’un régiment et à placer les deux autres bataillons en colonnes aux extrémités.
^ . injS
(I) S février 1x07. (Aad. franç.)
♦ 6 FORMATION EN LIGNES
Ce plan est bien adapté à la défensive offensive (1 ). Le bataillon, déployé en bataille, résiste longtemps à l'aide d’un feu meurtrier, et les troupes formées eu colonnes peuvent déboucher par les intervalles.
Opérer une retraite avec toutes les lignes à la fois, est une opération dangereuse, lorsqu’on est serré de près par l’ennemi , et il en peut résulter beaucoup de désordre. Quand on en est là , chaque ligne formée en colonnes doit faire sa retraite alternativement.
Une masse énorme d’infanterie opposée à la cavalerie, vaut moins que de petites masses qui peuvent appeler à leur aide les ressources de la tactique. La disposition de l’infanterie en colonnes ou carrés (appelée Tête de porc ou Ordre en herse) est ensuite ce qu’il y a de mieux.
L’infanterie peut attaquer à la baïonnette une cavalerie sans résolution. Néanmoins, en règle géné- «
(I) Nous laissons subsister celte expressio'n pittoresque, qui se comprend mieux qu’elle ne peut s’expliquer. ( Trad . franç.)
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raie, l’infanterie ‘doit attendre de pied ferme le choc de la cavalerie, et non s’exposer à le recevoir quand elle est en mouvement.
11 est très-essentiel de mettre les colonnes d’attaque à l’abri du feu de l’artillerie; non en lâchant pied, mais en profitant des irrégularités et des sinuosités du terrain.
Quand les colonnes sont sous le feu de l’infanterie ennemie, ce n’est pas le moment de calculer les moyens de les y soustraire. Le seul mot à prononcer est : En avant ! On laisse aux tirailleurs et aux troupes de renfort le devoir de les protéger.
Lorsque l’infanterie sera sous le feu de l’artillerie et qu’il sera avéré qu’elle est à la portée du but en blanc, il suffira d’un changement de position de cinquante mètres sur le front ou en arrière; et quand sa position première l’exposera au ricochet, on la fera appuyer , à la même distance , sur l’un des flancs.
Comme ces changements de position exercent une influence fâcheuse sur le moral du soldat, dans le cas où il faudrait les renouveler plusieurs fois, mieux vaudrait laisser la troupe sous ses tentes et charger les tirailleurs seuls du soin de faire taire l’artillerie (f).
(1) Nous ue comprenons pas bien le sens sérieux de ce paragraphe; car, il nous paraîtrait absurde de mettre les soldats sous les tentes, lorsque les tirailleurs scraieirt'aux prises avec l'artillerie. C’est dire qu’on doit éviter celte nécessité par une habile disposition. ( Trad . firent-)
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Quand l'infanterie reçoit l’ordre d’attaquer l’artillerie, il faut se rappeler qu’à la guerre elle doit toujours avoir un appui prêt à la soutenir ; à cet effet, on en tient une partie en réserve.
L’infanterie est par conséquent divisée en deux corps : l’un marche sur les batteries, en tirailleurs, avec ses réserves, tirant parti du terrain et ramassant, autant que possible, les batteries sous son feu; l'autre corps attaque en flanc, s’il y a lieu, les troupes qui soutiennent l’artillerie.
C’est ainsi que deux compagnies de Prussiens s’emparèrent, sans perte, d’une batterie française à la bataille de Katsbacli (1), tandis qu’un de leurs bataillons fut anéanti à Dennewitz, en attaquant une batterie sans méthode et sans tactique (2).
L’artillerie étant soutenue par la cavalerie, on pourra adopter la disposition en herse avec les tirailleurs.
Si la batterie est appuyée par l’infanterie, on peut sagement adopter l’ordre dit : En tenaille, en portant ses flancs en avant et refusant le cenlre. Il arrive souvent qu’une attaque de flancs réussit, surtout lorsque les troupes qui appuient l’artillerie sont mal dirigées, ce qui arrive fréquemment.
(1) 26 avril 1813. (Trad. franç.)
(2) Sreplembrc 181 3. (Id.)
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ARTILLERIE
L’artillerie doit toujours être soutenue soit par la cavalerie, soit par l’infanterie; parce que, sans cette précaution, ses effets sont neutralisés parune mêlée, et que sa retraite devient impossible du moment que la position peut être enlevée.
Il résulte de ce qui précède, que le moindre changement dans sa position, eu t'gard aux troupes qui protègent ses flancs, l’expose davantage au feu de l’ennemi.
L'emploi de l’artillerie n’est pas indispensable dans les mouvements offensifs; mais elle est la principale arme pour la défense des points importants, tels qu’un village , un défdé , le passage d’une rivière, etc., etc.
Dans l’attaque, on masse l’artillerie sur les points où l’on se dispose à porter des coups décisifs. Quelques pièces d’artillerie légère doivent suivre l’attaque des colonnes ; mais l’artillerie à pied doit être placée de manière à produire l’effet désiré dans une
(1) La première idée de l’invention de l’artillerie remonte vers la première moitié du quatorzième siècle. C’est è la bataille de Crécy, livrée en 1316, que l’emploi du canon aurait d’abord eu lieu; le père Daniel va plus loin encore dans son Histoire delà milice française , puisqu'il cite un compte de Barthélemy du Drach,
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position déterminée, sans suivre le mouvement (t).
La moitié de l’artillerie à cheval reste à la réserve et doit être placée de façon à se mouvoir instantanément dans toutes les directions.
Dans la défense , quoique les batteries soient disposées sur le front entier d’une ligne défensive de bataille, elles doivent particulièrement porter leur attention sur les points probables de l’attaque. On ne saurait se faire une idée de l’effet produit par quelques pièces d’artillerie légère lancées à tout hasard, à portée de mitraille, sur le flanc d’une colonne d’attaque.
La proportion de l’artillerie doit être calculée, à raison de trois ou quatre pièces par mille hommes (2). Quand l’infanterie de Napoléon était affaiblie, il prenait à tâche d’augmenter son artillerie.
trésorier des guerres eu 133S, mentiouuant fournitures de poudres et de canotis... Nous ne croyons pas avoir besoin d'ajouter que cette artillerie primitive était lourde et mal servie. Cet étal de choses, au res'.e, se perpétua jusqu'à Louis XIV, sous le règne duquel cette arme, sans recevoir toutefois de grands perfectionnements, prit une extension considérable. (Trad franç.)
(1) Dans l’armée française, le système actuel du matériel de l’artillerie donnant la même mobilité aux batteries à pied et aux batteries à cheval, ce principe émis par l’auteur ne saurait être pris dans un sens absolu. {Trad. franç.)
(2) « En France, la force de l’artillerie, relativement à celle des « autres armes, varie entre les limites d’une et trois bouches à feu « par 1,000 hommes, suivant la force et la valeur de ces armes, la « composition de l’armée à combattre, la nature du pays qui doit « être le théâtre delà guerre et le caractère de cette guerre.
CAVALERIE
CAVALERIE (1)
La cavalerie est une arme exclusivement offensive. Son caractère spécial est la rapidité qui occasionne la surprise et enfante des miracles.
La proportion générale de la cavalerie, pour agir avec succès en pays plat , doit être d’un sixième ou d’un huitième; dans les pays de montagnes, un dixième suffit. Quoiqu’il en soit, on ne saurait jamais avoir trop de cavalerie ; mais il vaut mieux s’en passer que d’en avoir une mauvaise.
« Les bases suivantes peuvent être adoptées dans les circon- « stances ordinaires.
(Aide-Mémoire de l'arlillerie.)
« Deux bouches à feu environ par 1,000 hommes, infanterie et « cavalerie, dont un sixième environ de gros calibre, les deux tiers a en canons et le tiers en obusiers. » (Note du Trad. franç.)
(1) En remontant, aussi loin que possible, dans les temps anciens, nous voyons que la cavalerie y remplit toujours le rôle le plus important à la guerre; elle était l’arme des conquérants.' Ce fut l’armée macédonienne qui donna à Alexandre le gain de la bataille qu’il livra aux I’erses sur les bords du Granique, l’an 434 avant Jésus-Christ. On sait quelle était la cavalerie des Mèdcs, des Partîtes et des Thessaliens ; mais nous u’avons point ici à écrirè l’histoire de cette arme, ni à rappeler les phases diverses et les modifications qu’elle a successivement subies. 11 nous suffira de dire qu’elle conserva son importance et scs prérogatives jusqu’à la découverte de la poudre et l’invention des armes à feu.
(Trad. franç.)
22 cavalerie'.
En 1796, Bonaparte renvoya la sienne à l’arrièregarde jusqu’à ce qu’elle eût été réorganisée.
La cavalerie ne doit jamais agir sans appui.
D’après les instructions du duc de "Wellington, la cavalerie doit être déployée sur une seule ligne au moment de la charge ; une partie doit être placée en réserve pour soutenir au besoin le corps principal.
La cavalerie, sans l’assistance de l’artillerie à cheval , 11 e peut rien contre l’infanterie préparée à la recevoir; mais quand l’infanterie ennemie est elle-même engagée avec la nôtre, une charge de cavalerie peut entraîner le gain de la bataille. C’est ce qu’on a vu à Marengo (1), à Eylau, (2), à Borodino (3), etc., etc.
"D’un autre côté, il y a un cas où la cavalerie obtient un avantage décidé sur l’infanterie : c’est quand on livre bataille dans un temps de pluie et de neige, ainsi que cela arriva à Augereau, à Eylau, et à l’aile gauche des Autrichiens à Dresde.
Les charges de cavalerie ne prennent place que par exception, au début d’une action. Dans ce cas,
(1) 25 prairial an VIII (14 juin 1800), manoeuvre de cavalerie commandée par le général kellermann. ( Trad . franç.)
(2) 8 février 1807. Il est ici question de la charge de cavalerie commandée par Murat, et qui, exécutée avec autant d'adresse que d'impétuosité, culbuta l'infanterie russe. (Trad. franç.)
(3) 7 septembre 1812. Charge brillante de cavalerie parle général comte de Caulaincourt, à la tète du 5‘ de cuirassiers.
, (Trad, franç.)
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elles ont pour objet de chasser la cavalerie de l’enncmi ; d’enlever scs batteries et de seconder l’infanterie pour couronner une position ; mais alors, il est nécessaire que l’infanterie soit sous la main, car l’effet n’est qu’instantané.
Les lignes déployées en échiquier sont plus convenables pour la cavalerie que des lignes conlinues; tandis que cette formation est vicieuse pour l'infanterie. Ainsi disposée, celle-ci serait exposée aux attaques de flanc de la cavalerie ennemie.
La seconde ligne est invariablement formée en échiquier, ou du moins, avec de larges intervalles; car autrement, si la première ligne était repoussée, la seconde ligne pourrait être entraînée avec elle; et nous citerons comme exemple à l’appui de cette assertion, l’attaque du général Nansouty, en colonnes de régiments, sur la cavalerie prussienne déployée à Château-Thierry.
La distance des lignes est d’environ 400 mètres que l’on peut franchir en un peu plus d’une minute.
L’attaque sur le flanc étant la plus dangereuse, il est nécessaire de garnir les flancs d’une ligne de cavalerie de quelques escadrons en colonnes, pour prévenir des désastres, comme il en arriva à la grande charge de cavalerie (1) qui eut lieu à Leipzig.
(I) Commandée par le général Nansouty, 18 octobre 1806.
(Irai, franç.)
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La cavalerie, quelque inférieure qu’elle soit en nombre, peut, étant bien dirigée, accomplir de grandes choses; ce qui démontre l’importance de faire agir cette arme au moment opportun.
COMPOSITION D’UNE DIVISION
A la guerre, des détachements proportionnels de cavalerie et d’artillerie sont attachés à une division . • d’infanterie et sont appelés : cavalerie de la division,
artillerie de la division. - V ‘
>- ' La tactique de ces petits corps de cavalerie est tout à fait différente de celle de la masse de la cava-
lerie, ainsi qu’on va le voir ci-après :
Le nombre des bataillons dans une division varie de 6 à 9 ou 10. Le nombre des files dans chaque bataillon dépend des circonstances ; mais un corps d’année au-dessous de 5,000 hommes n’est point commandé par un général, et au-dessus de 10,000,
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il serait trop considérable pour être placé sous sa seule direction.
La proportion de l’infanterie légère est d’environ un tiers ou même de deux cinquièmes. Personne ne trouvera à redire à cette proportion ; mais on pourra seulement se plaindre de l’insuffisance du nombre de l’infanterie en général.
Le nombre approximatif des escadrons de la cavalerie divisionnaire doit être égal à la moitié des bataillons de la division.
Toutefois, ce principe étant subordonné à la confiance de l’armée dans cette arme, nous pouvons fixer le minimum à deux escadrons, et le maximum à quatre.
11 est nécessaire que la cavalerie divisionnaire se considère comme entièrement liée à la fortune de l’infanterie à laquelle elle est attachée.
L’artillerie divisionnaire consiste généralement en une batterie d’artillerie à pied (t).
Une division ainsi composée, fait partie de la ligne de bataille d’un corps d’armée.
Dans certains cas, cette division reçoit un renfort d’artillerie et de cavalerie et cette augmentation est réglée par la nature de sa mission et par celle du
(1) Nous renvoyons le Iccleui à la noie relative II la propoition de l’artillerie émise plus haut (page £0); nous ferons seulement remarquer en passant que la batterie dont l’auteur parle est composée de huit bouches à feu. ( Trad . franç.)
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terrain où ces corps doivent agir. Elle peut servir à former une avant-garde ou une arrière-garde ; ou à tenir la clef d’une position, en avant de la ligne ou sur le flanc.
Des divisions combinées de la sorte peuvent être réunies en un petit corps d’armée ; elles formeraient une réserve et leur tactique serait d’un ordre supérieur à celles des divisions dont nous avons parlé plus haut et qui prennent place dans la ligne de bataille.
En faisant abstraction des divers aspects d’une position, on peut supposer une disposition normale des troupes en terrain plat; disposition, dont l’ulilitc s’appuie sur la science et les exemples.
L’infanterie, ainsi qu’il a été dit plus haut, est partagée en deux lignes couvertes par les tirailleurs et leurs appuis.
On peut, par exception, détacher un ou deux bataillons pour occuper des postes avancés ou pour établir une réserve. Par suite, en supposant la division composée de sept bataillons, il serait convenable d’en placer quatre en première ligne, afin de présenter un plus grand front à l’ennemi,
11 est bon de faire remarquer que dans les chapitres consacrés à la tactique des trois armes, en suppose souvent qu’une portion de cavalerie et d’artillerie, plus forte que celle, mentionnée ci-dessus, est attachée à la division , lorsque les circonstances l’exigent.
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FORMATION D'UNS DIVISION EN UGNE DE BATAIEIE
La manière de gouverner une division d’infanterie est expliquée au chapitre de la tactique de l’infanterie. Les autres armes doivent être considérées comme auxiliaires ; mais, en même terni», l’infanterie ne doit pas, par un ridicule égoïsme, entraver l’action des autres corps, ni paralyser l’appui qu’elle en attend.
Comme il est avéré que les flancs sont la partie la plus faible de la ligne, les deux armes auxiliaires doivent être placées de façon à pouvoir diriger toute leur énergie vers ces points. De plus, le flanc de l’artillerie étant lui-même dépourvu de force, on remédiera à cette défectuosité par des moyens qui seront détaillés plus bas.
11 existe diverses opinions sur la véritable position de l’artillerie divisionnaire, et il est difficile de rompre avec les anciens usages ; néanmoins, comme ce qui est fait sans principes arrêtés, peut donner trop de chances au hasard, nous tâcherons d’établir les règles d’après lesquelles cette artillerie divisionnaire pourra être disposée.
La batterie est l’arme qui donne de l’énergie au
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combat de l’infanterie; elle prépare une issue favorable ; elle ramène un succès douteux ; elle répare même un désastre, bien que l’histoire fournisse peu d’exemples en ce genre.
Si l’on perd de vue le caractère propre à chacune de ces deux armes, il peut advenir que l’artillerie se trouve sur le chemin de [infanterie, et dès lors, celle-ci ne la regardera plus que comme un obstacle à la régularité de sa formation.
Aucun tacticien ne devra donc au début d une action déployer scs batteries ; ce qui fournirait à l’ennemi le moyen de faire le dénombrement de ses pièces: c’est ce qui faisait dire au grand Frédéric « que trop souvent l’artillerie donne à 1 ennemi cette facilité, en occupant le point le plus élevé d’une position. »
De ce qui précède, on peut conclure comme premier principe :
1. « Que le devoir d’une batterie est d’être en tout temps masquée avant le commencement d’une action, soit par le terrain, soit par l’infanterie. »
Que le combat soit offensif ou défensif, l’artillerie doit commencer le feu, parce que sa portée est plus longue : c’est pourquoi elle doit toujours occuper la tète de la ligne (1).
(I)!.ps pei feotionnemenls "apportés dans In fabrication des armes à lui portatives appelleront nccrSsniremeiît des modifications fré- .|tirrif( s dans la (acliqui* de l’.u lillei ie en campagne. A cet égard,
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La longue pratique de l’artillerie nous a appris que lorsqu’elle ouvre son feu, elle ne doit jamais être placée devant les autres troupes, afin que celles-ci ne soient pas exposées à être abîmées par le feu dirigé contre les pièces. De plus, combien de fois n’est-il pas arrivé que l’infanterie, après avoir ouvert un passage à l’artillerie en avant de son centre, avait fait volte-face, dans le but d’échapper aux projectiles?
Ceci n’aura jamais lieu, lorsque les bataillons du centre seront formés en colonnes ou auront ouvert leurs intervalles.
De là découle un second principe que voici :
II. « En tout temps, quand il devient nécessaire de placer une batterie en avant des lignes, les bataillons du centre doivent se doubler en colonnes, afin
de laisser un intervalle libre en arrière. »
il est A remarquer que déjà chez plusieurs grandes puissances européennes, pour ne pas faire déchoir l’artillerie de son importance, on a adopté dans ses approvisionnements l’usage des obus à halles, dits shrapnells. Les Anglais s'en servaient en 1814 dans la campagne de France; mais la question n’avait pas l’actualité de nos jours, et Hs n’en tirèrent d'ailleurs qu’un très-faible parti. Il n’en a pas été de même dans les dernières opérations de l’armée autrichienne, dans la guerre de Hongrie, où ces projectiles produisaient souvent de grands ravages à de très-fortes portées.
La question a é'é très-étudiée en France dans ces dernières années. Les résultats obtenus dans de nombreuses expériences semblent promettre encore des améliorations dont le besoin se fait sentir. (Trad. franç.) * -
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Ligne de balai! U pour une batterie au centre (1). "■ ■
.'im
+t++tttt
Quoiqu’il en soit, la position de la batterie en avant du centre, restreint la ligne de feu de l’infanterie et il y a encore d’autres raisons pour ne pas lui assigner cet emplacement.
La formation de l’infanterie se trouve dérangée; le bruit et la fumée de la batterie empêchent le général de distinguer les troupes qui sont sous son
commandement. S’il est obligé de se tenir à l’une
des ailes, l’autre échappe à sa direction. Ce n’est pas tout encore : La fausse position de l’artillerie empêche l’infanterie d’avancer; car, en allant en avant, elle empêche le feu.
Si l’infanterie se retire, l’artillerie doit nécessairement la suivre et par conséquent cesser son feu au moment où il est peut-être le plus indispensable ; d’un autre côté, si l’infanterie laisse l’artillerie en position, elle l’expose à être prise.
Dans le cas où l’infanterie aurait à opérer un
(1) On a conservé ici é la batterie sa formation de huit pièces telle quelle existe dans l’armée prussienne.
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mouvement de flanc, quel danger ne courrait-elle pas eu marchant en arrière d’une batterie en action?
Ainsi , la position en avant du centre paralyse toute liberté de mouvement, et nous arrivons à ce troisième principe :
III. « Hors de rares exceptions, la position d’une batterie ne doit jamais être en avant du centre d’une ligne. »
Sa véritable position est sur une des ailes; reste à savoir laquelle il faut choisir. Si les deux ailes sont en l'air [ I), elles sont également impropres à la recevoir; mais cette circonstance se présente rarement.
Plus l’artillerie a scs flancs soutenus par un obstacle, mieux cela vaut. Moins elle jouira de cet avantage, plus elle sera réduite à se taire, et souvent forcée de battre en retraite.
On peut aussi regarder comme axiome, que plus le champ de tir des pièces est allongé, sans nuire au mouvement des autres armes, plus la position est avantageuse; et l’on doit chercher à ce qu’il en soit toujours ainsi.
De la réunion des deux principes précédents, nous concluons que l’on doit placer la niasse de l’ar-
(I) Sortes d’ailes strateumatiques qui prennent celte dénomination, quand, à défaut d'appui, elles se trouvent compromises. (Général üardin, Dictionnaire de l'année de terre.) ( Trad . franç.)
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tillerie sur l’aile de la division , appuyée sur un obstacle.
Et de là, un quatrième principe :
IV. « La position de la batterie est sur l’aile qui est le plus à l’abri d’une attaque de flanc. »
Nous avons encore à examiner si la batterie doit être placée en totalité, ou seulement en partie sur une aile. Il serait plus symétrique de diviser les demi-batteries sur chaque flanc. L’artillerie est massée pour l’attaque et est divisée pour la défense et pour la retraite ; et lorsque les phases d’un combat sont de nature à exiger de l’artillerie un feu plus nourri sur un des deux flancs que sur l’autre, dans la proportion de trois à un , nous arrivons au cinquième principe.
V. « Les trois quarts de la batterie doivent être placés sur le flanc couvert, et le dernier quart sur l’autre flanc. »
On objectera, sans doute, contre ce principe, que la portion la plus faible de l’artillerie occupe le point le plus exposé, celui, par conséquent, où elle semblerait le plus nécessaire; mais on peut répondre à cette observation qu’une forte batterie placée sur cette aile, n’ayant aucune issue pouç une retraite en masse, pourra être livrée à l’impuissance de défendre la division ou au danger d’être enlevée, si elle persiste à disputer le terrain. Une section de deux pièces peut trouver refuge dans un petit espace, tan-
LES TROIE ARMES
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dis qu’il serait insuffisant pour une batterie tout entière.
En outre, si l’on suppose qu’il y ait quatre bataillons en première ligne, ils occuperaient un front de 700 è 800 mètres. A cette distance, la mitraille devient presque inutile, et la moitié tout au plus des boulets, en raison de la précipitation de l’action, arriverait à portée. Ici l’on peut s’adresser celte question : « Une batterie peut-elle, si elle est placée sur un flanc, commander tout à fait l’étendue du front de bataille ?» Il a été décidé que quelques pièces, formant le quart environ de la batterie (mais jamais moins qu'une section), devait appuyer le flanc menacé.
YI. « La tactique de l’artillerie nous enseigne un autre principe, savoir : qu’elle ne doit jamais flanquer les autres armes, mais toujours être couverte par elles. »
En raison de ce principe , la place de la section d’artillerie attachée à une aile menacée , doit être assignée entre le troisième et le quatrième bataillon de la première ligne, en augmentant quelque peu l’intervalle qui sépare ces bataillons. Les trois autres sections de l’artillerie ont pour point d’appui l’obstacle sur lequel repose l’aile de la division ellemême.
Ces six articles donnent les principes fondamentaux de la disposition d’une division d’infanterie en
ligne de bataille, en tant que cela concerne le service de l’artillerie.
Il existe, sous ce rapport, une communauté d’intérêt entre ces deux armes.
Dans un combat défensif, l’artillerie remplit le' rôle principal, l’infanterie n’y prend qu’une part secondaire.
L’infanterie doit, par conséquent, régler ses dispositions sur celles de l’artillerie ; s’il en était autrement, elle ne rendrait que des services inefficaces.
Dans une action agressive, les rôles sont changés. L’artillerie doit alors se considérer comme arme secondaire et se garder d’entraver les opérations par des dispositions maladroites qui paralyseraient, sinon retarderaient l’attaque.
Lepommandant de la division donne ses instructions générales au chef de l’artillerie, en lui abandonnant les détails; mais, en même temps, celui-ci doit prouver, par un feu et des dispositions bien entendues, qu’il connaît non-seulement son métier d’artilleur, mais encore qu’il est un tacticien habile.
Nou§ ferons observer que bien que l’artillerie soit placée sous la protection de la division et doive toujours combiner ses mouvements de façon à ne pas neutraliser les effets de cet appui , il arrive aussi , cependant, qu’elle peut avoir des soutiens spéciaux.
Le meilleur appui consiste en infanterie légère , jusqu’à concurrence d’environ cinquante tirailleurs.
Digil
FORMATION D’UNE DIVIS1QN
Nous allons maintenant parler de la cavalerie, de la division. Il est impossible de déterminer sa place d’une manière certaine; car, cette petite fraction de cavalerie doit toujours être prête, au premier avertissement, à attaquer vivement sur tous les points où sa présence est requise.
L’intelligence du chef et la tournure des événements lui indiqueront suffisamment la conduite à tenir à cet égard.
Le général de division n’étant pas toujours à même d’envoyer des ordres, le chef de la cavalerie doit être un véritable soldat, inébranlable et toujours prêt à saisir les occasions favorables, même à défaut d’instructions officielles (1).
Cette fraction de cavalerie doit suppléer au nombre par la promptitude et l’audace; partout ailleurs, la cavalerie en masse peut réparer ses fautes ; mais dans le cas présent, toute erreur peut avoir de funestes conséquences.
Le but de la cavalerie divisionnaire est de protéger la division en tout temps avec le plus grand dévouement et de concourir au gain de l’action.
Si la cavalerie divisionnaire veut se couvrir parje terrain, il faut, même en ce cas, quelle se tienne le moins éloignée possible de l’infanterie, afin d’être toujours prête à participer au combat.
(1) Ad perflciendtim in dubiis rebus quid maxime opus facla sit, acrem et solertem. Imp. Leonis 'l'actica, cap. n, p. 28.
(Trad. franç.)
Ou les ailes d’armées sont soutenues, ou elles ne le sont pas. Quand toutes deux sont en l'air (1), on serait tenté de regarder comme avantageux de partager la cavalerie pour fournir deux appuis; mais il y aurait certainement inconvénient dans la division d’une si petite force.
On a dit, en parlant de la cavalerie, que la surprise enfante des miracles! Il résulte donc de ce second principe : que la cavalerie doit être masquée aussi longtemps que possible, en tant que le permet, d’ailleurs, la nature du terrain.
Il est bien reconnu que la cavalerie ne peut pas remplir les intervalles de l’infanterie dans une ligne de bataille. Placée entre les deux lignes, elle empêcherait les mouvements de la seconde ligne. Elle doit, en conséquence, conserver une position spéciale; ce qui implique ce troisième principe, savoir: « que la cavalerie divisionnaire doit être en arrière « de la seconde ligne et en arrière de son centre, « quand les deux flancs sont en l’air. »
C’est tout autre chose quand une des ailes est soutenue. 11 est entendu que la disposition qui précède est également applicable à l’artillerie.
Comme quatrième maxime, on peut affirmer :
• « que la place de la cavalerie divisionnaire est en « arrière du dernier bataillon de la seconde ligne. »
(1) Voir, au sujet de cette expression, la note explicative placée plus haut, page 32. (Trad. franç.)
FORMATION D’UNE DIVISION
Une cinquième règle invariable est celle-ci : « Que « quand l’infanterie marche à l’attaque, la cavale- « rie doit la suivre afin de compléter la victoire; et « quand elle bat en retraite, la cavalerie la suit sur « ses flancs, pour charger la cavalerie ennemie qui « la poursuit. »
La cavalerie divisionnaire ne doit pas s’astreindre aveuglément à ces principes, qui sont excellents pour les masses de cavalerie.
On doit la considérer comme liée à l’infanterie de la division, tandis que la cavalerie en masse est indépendante.
Cette dernière peut décider le gain d’une bataille en exterminant tout; la cavalerie divisionnaire soutient et protège; mais l'une et l’autre ne devront jamais opérer sans avoir leur réserve.
L’occasion favorable d’agir se présente rarement pour la cavalerie en masse; tout au plus, une fois dans l’action : tandis que dix chances pour une peuvent s’olTrir, dans l’espace d’une heure, à la cavalerie divisionnaire. Dans l’un ou l’autre cas, partiellement ou en masse, son attaque doit être rapide et impétueuse; mais c’est seulement quand l’infanterie est victorieuse que son sabre doit intervenir.
Les Français, pendant les guerres de la révolution, * maniaient leur cavalerie divisionnaire d’une manière admirable. Un escadron ou deux de hussards faisaient merveille, même dans les montagnes ' des Alpes. •
L’infanterie se plaint souvent qu’elle n’a pas été appuyée par la cavalerie ou par l’artillerie; que la première l'a abandonnée, et que toutes les deux lui ont fait défaut au moment où leur concours lui devenait le plus nécessaire : plaintes qui peuvent s’expliquer, lorsque ces différents éléments ne sont pas familiarisés avec leurs rapports réciproques; et plus particulièrement de la part de la cavalerie, qui compte les moments qui doivent s’écouler avant qu’elle ne soit relevée de ses obligations, (ie ne serait plus le même cas, si une cavalerie divisionnaire avait d’avance un but déterminé.
Nous, ferons remarquer que c’était la méthode adoptée par Marlborough, d’intercaler de petits corps de cavalerie entre les colonnes d’attaque.
Voici quels avantages résultent du concours bien entendu de l’artillerie et de la cavalerie :
1° L’infanterie peut agir avec plus de hardiesse.
2° L’infanterie ennemie devra, au contraire, être plus circonspecte, ou bien être également appuyée par de la cavalerie.
3° I^es tirailleurs de l’ennemi sont tenus en échec, tandis que les nôtres se sentent soutenus.
4° L’attention de l’ennemi est attirée sur ses flancs.
o° Dans ces conditions, notre succès peut être complet et l’ennemi mis en déroute.
Il arrivé fréquemment que les chefs de ces deux armes auxiliaires, cavalerie et artillerie, restent à
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leurs places sur le front de leurs troupes et ignorent ce qui se passe le long de leur ligne.
Si un aide-de-camp vient les chercher, elles se trouvent lancées dans un nouveau monde et surprises par les circonstances. Ne connaissant pas le terrain et n’ayant plus le temps de se familiariser avec' leur position, elles sont forcées de se retirer au moment d’agir, sans recueillir de leur retraite aucun profit.
Au commencement de l’action, le commandant de la cavalerie, accompagné de son trompette, doit se . porter vers le front où il doit agir; d’un coup d’œil il embrasse le terrain en tous sens, dresse son plan dans sa tête et se met en rapport avec le général de division.
Au moment propice, il envoie un ordre ou des signaux à sa troupe, pour la faire avancer dans la direction qu’il a reconnue à l’avance; alors, il ne lui reste plus qu’à lancer la charge en se mettant à sa tète. -
Dans le même but , le commandant de l’artillerie accompagne le général dans sa reconnaissance, et choisit la position- la plus favorable à son arme en avant et sur les flânes.
Dans le cas où une section est détachée, le commandement doit • en être confié à un officier qui puisse agir selon les circonstances, sans attendre des instructions. ..
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Tout plan de défense est, plus ou moins, basé sur cette règle : que chaque arme doit être placée selon ses capacités et d’après la nature du terrain.
La position doit être étudiée avec soin sur tous les points qui l’exposent à l’attaque; et s’il en existe plus de deux, il n’est pas douteux que la position ne
COMBAT D’tlNli DIVISION
soit faible ; dans ce cas, on ne peut masser l’artillerie que par exception.
L’infanterie légère occupe les postes placés en avant du front et sur le flanc. Les Bataillons extrêmes des deux lignes protègent l’aile exposée.
L’élite de l’infanterie forme la réserve; la cavalerie stationne en arrière du flanc exposé, à l’endroit où le terrain offre un point favorable pourune sortie. En avant de la ligne sont disposées des patrouilles et de petits postes, dont la destination est d’éclairer l’approche de l’ennemi et de signaler son ordre de marche.
11 y a une exception lorsque !a cavalerie est exposée à recevoir le premier choc. Sur un terrain favorable, la cavalerie légère commence l’attaque, appuyée de deux pièces de canon; puis elle se relire graduellement vers sa position première , laissant son front dégagé.
On trouvera dans la tactique de l’infanterie, le mode de procéder en pareille occurrence.
11 ne nous reste plus maintenant qu’à expliquer ici la part prise par les autres armes, dans leur concours avec l’infanterie.
L’artillerie divisionnaire ouvre son feu, aussitôt qu’il est appelé à produire quelque effet.
Elle tire seulement sur les colonnes d’attaque, parce que l'infanterie, dans l’attaque, est l’arme principale.
Quand notre artillerie occupe une bonne posi-
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tion et qu’elle est protégée par des ouvrages défensifs qu’on aura eu lé temps d’établir, il n’est pas nécessaire de répondre au feu de l'artillerie ennemie. C’est une excellente règle qui , il faut bien l’avouer, est rarement suivie.
Le commandant de l’artillerie doit suivre attentivement les différentes phases d’une bataille, et surveiller les mouvements en avant ou en retraite de la seconde ligne de l’ennemi et de sa cavalerie; et, selon les circonstances, il pourra faire avancer une partie de ses pièces, dans le but d’obtenir un résultat favorable : néanmoins, on ne saurait le renfermer dans un cercle trop étroit, quant à la conduite qu’il doit tenir.
La cavalerie divisionnaire veille à ce que la cavalerie ennemie ne surprenne pas à l’improviste notre propre infanterie.
Elle doit toujours être prête à se porter en avant, afin de rendre plus décisif l’avantage obtenu par l’infanterie, sans cependant se laisser emporter trop loin.
Dans le cas où le flanc serait attaqué, la première chose à faire est de s’assurer que l'infanterie aura le temps d’opérer en sûreté un changement de front ; et ce serait aussi le moment de faire avancer quelques pièces vers ce point pour protéger cette opération.
Si l’attaque est repoussée, la division répare son désordre aussi vite que possible, pendant qu’une
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partie de l’infanterie légère et toute la cavalerie poursuivent l’ennemi.
La retraite est expliquée plus loin.
L’ATTAQUE
On n’entreprend jamais une attaque sans avoir d’abord reconnu la position de l’ennemi. La totalité de la cavalerie divisionnaire doit faire escorte dans les reconnaissances de ce genre.
Les troupes légères de l’ennemi sont repoussées par deux bataillons d’infanterie légère et une section d’artillerie. La cavalerie veille sur ce détachement,* et la totalité de celte colonne avancée peut ensuite être employée pour une fausse attaque.
Dans l’attaque réelle, les deux lignes sont formées en colonnes.
L’infanterie doit suspendre son attaque, tant que l’artillerie ennemie n’a pas cessé son feu.
Notre artillerie de division commence le sien à longue portée; elle le concentre sur l’artillerie ennemie, soit pour la faire taire, soit pour détourner son feu de l’infanterie, en l’attirant sur nos propres pièces.
Dans cette situation, on doit accorder à l’artillerie
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un temps suffisant pour produire son effet ; elle sera appuyée par deux bataillons.
L’infanterie commence alors son attaque; l’artillerie l’appuie sur ses flancs, avançant en échelons, de manière à ce que son feu soit continu.
Ce mode de procéder anime le soldat, et l’artillerie reste auprès de l’infanterie, jusqu’au moment de l’attaque à la baïonnette, ou jusqu’à ce que l'artillerie elle-même souffre trop de la raousqueterie ; alors l’infanterie se déploie sous le feu ou marche à l’attaque à la baïonnette. Si elle est en tête, l’artillerie se masse sur le flanc et tire à mitraille ; si elle est la ‘dernière, la batterie s’éloignera un peu et se formera sur le flanc pour attendre le résultat de la charge.
La cavalerie divisionnaire suit l’infanterie d’aussi près que possible sur l’aile dépourvue d’artillerie ou qui n’aurait qu’une section , et elle protège ce flanc contre une attaque.
Si l’attaque réussit, l’artillerie et le gros de l’infanterie rétablissent leur ordre, tandis que la cavalerie et une fraction de l’infanterie légère pourchassent l’ennemi.
Si l’attaque échoue, l’infanterie se place sous la protection de l’artillerie, et la cavalerie couvre le mouvement.
Aussitôt que l’ordre est rétabli, la seconde ligne s’avance et l’on recommence l’attaque jusqu’à ce qu’elle réussisse, ou que le sort se pro-
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nonce définitivement en faveur des adversaires.
Nous avons parlé ici de l’attaque de Iront, mais il faut toujours, pour en assurer le succès, qu’elle soit soutenue par une attaque de flanc, dont les éléments ne doivent jamais employer plus du quart de nos forces.
On appuie cette dernière de deux pièces de canon au moins et d’environ un escadron.
Une division ne doit jamais attaquer simultanément les deux lianes de l’ennemi.
V>£» ai. V ~ • a.' • ■ .VH ,
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En supposant qu’il y ait impossibilité absolue de conserver là position défensive sur le terrain, ou que la tentative d’attaque n’ait pas été suivie de succès, l’unique soin dont ait à se préoccuper désormais la division, doit tendre à opérer une retraite honorable. C’est un résultat que l’on peut atteindre, grâce à une heureuse combinaison des trois armes, et grâce à la bonne contenance des troupes (1).
(J) Nous citerons ici la belle retraite opérée par le général Moreau, le 1 1 septembre 1796, qui passe pour un des plus beaui faits d’aimes que l’histoire ait consacré dans les temps modernes.
(Trad. franç.)
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Il est de règle, dans une retraite, de franchir avec autant de promptitude qu’on peut y en apporter, tous les terrains désavantageux, de quelques obstacles qu’ils soient hérissés , et d’opposer toute la résistance possible, chaque fois que la disposition plus favorable •
du terrain le comporte.
Quand on bat en retraite, le soldat se démoralise si l’on ne fait pas, de temps à autre, face à l'ennemi, et, cependant, en s’arrêtant trop souvent, on s'expose à être détruit.
Hâter sa marche et s’arrêtera propos, tel est le problème à résoudre.
11 y a deux espèces de combats dans une retraite :
1° Quand la division effectue sa retraite en masse, elle devient sa propre arrière-garde.
2° Quand la majeure partie de la division se retire en plusieurs colonnes, la dernière forme ce qu’on appelle proprement une arrière-garde.
Ce second cas est du ressort de la petite guerre.
Nous traiterons d’abord du mouvement de la division.
La batterie divisionnaire est nécessairement divisée ; car, si elle était réunie, elle s’exposerait à être enlevée en totalité; ou bien, elle occuperait sur le front une trop grande superficie de terrain pour trouver un appui entre deux batail- t
Ions. " /;
Le bataillon de droite de la première ligne a pour mission d’appuyer la demi-batterie de droite, et
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l’autre demi-batterie est placée entre les bataillons 3 et 4 (1).
La seconde ligne est en échiquier, à ISO pas environ en arrière ; la cavalerie est formée en colonnes , en arrière d’une des ailes.
Si l’ennemi ne s’avance pas vivement, toute la division se retire en masse : dans cet ordre, l’artillerie marche à la prolonge.
Toutefois, il ne faut pas faire usage delà prolonge, lorsqu’on chevauche dans les montagnes, non plus que dans le passage des obstacles.
Lorsque l’attaque est énergique, la première demi-batterie se retire en B, à environ 200 mètres, prenant avec elle le bataillon n° J .
La première ligne se retire à hauteur de B , et la seconde demi-batterie , seulement à la hauteur de G, où elle s’arrête et ouvre son feu.
11 est de principe que l’artillerie doit occuper la ligne la plus rapprochée de l’ennemi.
Si l’ennemi rend ce mouvement dangereux, la cavalerie divisionnaire se lance sur lui et se relire en E.
S’il nous pousse plus brusquement , on déploie la ligne et on commence le feu ; l’artillerie lire à mitraille.
Cette tactique forcera l’ennemi à mettre en ligne des troupes fraîches, ce qui lui occasionnera un re-
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tard dont nous profiterons pour continuer notre retraite graduellement. La seconde ligne se retire avec la seconde demi-batterie à la hauteur du point F. Cette demi-batterie reprend l’ancienne position quelle avait en G , entre lco bataillons 3 et 4.
Cela étant, la retraite s’opère successivement; l’infanterie maintient toujours les tirailleurs dans les intervalles.
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Lorsqu’il y a un défdé, la position n’est pas aussi dangereuse qu’on le prétend.
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La meilleure précaution est d’abord de ne pas se placer trop près du défilé, de ne pas se presser, et de diminuer le front graduellement et avec ordre.
Une demi-batterie et deux bataillons se retireront paisiblement dans le défilé ; à la suite viendront deux autres bataillons avec une section de la seconde demibatterië; puis, deux autres bataillons encore.
Le dernier bataillon formant deux petits carrés,
' prendra avec lui la dernière section de l’artillerie.
La cavalerie se déploiera sur le point H ; elle fera une charge impétueuse et rapide pour protéger le reste de la retraite. Après quoi , elle-même effectuera la sienne propre.
En pays découvert , l’artillerie et la cavalerie couvriront la retraite, et l’infanterie leur servira en même temps d’appui et de réserve ; ainsi que cela se pratiqua à Fuentès de Onor, en Espagne (t).
11 est nécessaire d’adopter, dans un pays couvert , d’autres principes.
L’arrière- garde se composera d'infanterie avec deux pièces seulement , et la cavalerie marchera en tête avec le reste de la batterie.
Il est de règle de faire opérer la retraite de tous les éléments de la division , autant que possible , en même temps.
(1)5 mai 1811. Victoire des français sur anglo-espagnole. (TraA.' ftanç.)
l’année combinée
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Le passage des lignes entraîne des délais et il n’y faut recoyrir que lorsque l’ennemi serre de trop près, ou lorqu’on s’attend à être rejoint par les détachements dont on espère l’appui.
La cavalerie divisionnaire peut rendre les plus grands services pendant une retraite , si elle est brave et active. Il est impossible d’établir des règles fixes pour ses mouvements. Un œil exercé, du sangfroid et de l’énergie, sont, avant tout, les qualités indispensables dans le chef qui la commande. Dans certaines circonstances, l'infanterie commet une grave erreur en croyant que le salut commun repose entièrement sur cette petite fraction de cavalerie.
Nous ne devons pas oublier que la puissance défensive de la cavalerie est minime , et qu’après une ou deux charges , cette arme a plus perdu de sa force que l’infanterie après un même nombre d’attaques. Les retraites s’opèrent, en général, avec trop de lenteur, ce qui donne souvent lieu à l’ennemi de les tourner et de les couper. Aussi , des patrouilles doivent-elles surveiller ses mouvements. Il est inutile de ne pas perdre de vue sa cavalerie ; le cas, d’ailleurs, n’est pas désespéré, si l’on n’aperçoit sur les derrières qu’un petit nombre d'escadrons.
Une attaque vigoureuse contiendra très-souvent l’ennemi pendant une journée entière; mais il faut bien se garder de jamais faire une halte sans l'appuyer d’une démonstration énergique ; ce serait la pire de toutes les fautes. Nous citerons comme exem-
ÉVOLUTIONS
Les mouvements de la division, dont nous allons traiter, dans ce chapitre , appartiennent à la catégorie des évolutions.
Us consistent en changements de front et en changements de position.
Quand une armée se trouve en contact avec l’ennemi , les mouvements de la division en avant ou en •arrière, sont ceux de J’ attaque ou delà retraite que nous avons expliqués précédemment (2).
(1) -IO février 1814. Le général russe Alsufiew, deux généraux sous ses ordres, quarante-sept officiers et 1,807 prisonniers restèrent au pouvoir des vainqueurs, ainsi que vingt et une bouches A
' feii et leurs caissons; près de 1,200 Russes avaient été tués. Les Français ne perdirent qu’un petit nombre des leurs.
, ( Trad . franç.)
(2) Pages 44 et 46. (Tràd. franç.) - ' ' ....
ÉVOLUTIONS
. Une évolution de tous les corps à la fois n’est praticable qu’autant que l’ennemi ne fait pas résistance.
Tout changement de front d’une division doit commencer par un mouvement offensif de la cava*lerie, soutenue par l’artillerie.
A l’exception peut-être du bataillon sur lequel le mouvement est fait, l’infanterie opère ses mouvements par bataillons en masse en suivant la route la plus courte et en redoublant de vitesse pour prendre . son nouvel alignement. - , - •
Cependant, il y a un principe invariable : c’est que jamais on ne doit raccourcir un mouvement, de manière à provoquer le désordre.
Supposons que le front de la division soit de 800 mètres : le 4 e bataillon , sur le côté gauche du front de la ligne , ne doit pas avoir à parcourir au delà de 1 ,000 mètres , et la totalité de l’évolution doit être accomplie en dix minutes.
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par conséquent, position derrière le centre de la> seconde ligne.
L’artillerie divisionnaire doit observer aussi certaines règles :
1' Dans le cas dont il s’agit, elle ne peut pas rester en masse sur les ailes , pendant le temps que l’infanterie emploie à former ses carrés.
2' La batterie doit être subdivisée en sections.
. 3* Trois des sections se placent sur le front de la ligne entre les carrés.
4° La 4 e section est placée sur la seconde ligne comme réserve.
5° Les trois premières sections se meuvent à la prolonge, selon les circonstances; mais dans la 4°, les pièces restent sur leurs avant-trains.
6° Dans une retraite , les trois premières sections font toujours partie de la ligne la plus rapprochée de l’ennemi.
7° Les sections d’artillerie sont placées entre deux bataillons (jamais sur le flanc extérieur) , et chacune d’elles est attachée à uh carré.
L’emploi de l'artillerie à cheval établit, en quelque
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CONTRE LA CAVALERIE EN MASSE
sorte, l’égalité entre la cavalerie et l’infanterie en rase campagne.
Le 9 juin 1793, 1,500 Autrichiens furent attaqués à Arlon par 400 cavaliers français. Le colonel Sorbier lança au galop une demi-batterie d’artillerie à cheval, à 50 mètres environ du carré ennemi, et chaque pièce tira une fois. Le carré, criblé par une décharge aussi audacieusement faite, fut dispersé par les Français (1).
Quoi qu’il en soit, si au lieu d'un grand carré les Autrichiens en avaient formé trois plus petits, il est probable qu’ils eussent évité ce malheur.
MASSE DES DIVISIONS
Si , contre toute prévision , il ne restait à une division, comme unique chance de salut, qu’à se frayer
(!) Malgré son extrême bravoure et l’ardeur qui l'emportait, cette cavalerie, si inférieure en forces, n’aurait pas réussi à entamer le bataillon autrichien, sans le secours si à-propos apporté à ses compagnons d’armes par le rapide commandant de l'artillerie légère, qui tira dans un inslaut quatre volées à mitraille.
Cette décharge mit le plus grand désordre dans la masse ennemie ; elle se rompit, et nos carabiniers qui avaient d’abord été fort maltraités, achevèrent de la mettre en déroute. (Victoires et conquises.) (Trad. fran p.)
MASSE DES DIVISIONS
un passage de vive force, il n’est pas inutile d’indiquer le rôle respectif de la cavalerie et de l’infanterie.
Ou la cavalerie divisionnaire, selon toute probabilité, aura été détruite, ou elle se sera séparée à dessein de l’infanterie, pour trouver un chemin plus libre. Ceux de ses cavaliers qui resteront encore avec la masse, se réfugieront dans le carré.
Deux chances sont ouvertes à l’artillerie divisionnaire :
Soit qu’elle demeure complètement passive, en se plaçant sous la protection de l’infanterie;
Soit qu’elle prenne une part énergique à l’action.
Ce dernier parti est, sans contredit, le meilleur, lorsqu’une batterie est encore intacte ; si, au contraire, elle a perdu la majeure partie de son personnel et qu’il reste seulement deux ou trois chevaux par pièce, le plus sage sera de s’abstenir de toute coopération active, pour peu qu’elle tienne à ne pas courir au-devant de sa ruine entière.
Dans ce cas, une masse imposante doit couvrir la batterie qui sera disposée sur quatre pièces de front, en arrière du centre de la colonne.
D’un autre côté, si la batterie doit prendre part àl’action, on la divisera en sections ; deux seront placées en tête de la division et les deux autres sur les flancs.
Voici la formation qu’on devra adopter avec sept bataillons:* . é
Il est dangereux de renfermer les caissons dans l’intérieur des carrés; car, s’ils venaient à faire explosion, ils entraîneraient la perte de la division.
Les munitions de l’avant-train suffiront et l'on fera sauter le reste.
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III e PARTIE.
CARACTÈRE ET CONFIGURATION DU TERRAIN ET DE LEUR INFLUENCE
La plus grande partiedes règles de la tactique sont basées sur la supposition que les forces agissent en terrain plat.
Les accidents de. terrain rendent nécessaires d’autres dispositions, soit parce que les propriétés particulières à une arme lui donnent plus de développement, soit parce T[ue sa faihlesse est plus à découvert.
Indépendamment des points spéciaux, tels que les défilés, les ponts, les villages, etc., qifune division peut avoir à attaquer ou à défendre (points auxquels nous donnerons la dénomination générale de points tactiques), si la guerre a pour théâtre une chaîne de iriontagnes, une forêt ou contrée couverte, le système de tactique différera de celui employé, en plaine.
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Après avoir exposé les dispositions nécessaires dans ces différents cas, nous procéderons dans la quatrième partie à l’explication des points tactiques qui peuvent se présenter à une division suivant la nature du pays, tant pour l’attaque que pour la défense. ■
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Une contrée, sans être entièrement plate, peut être simplement ondulée ; elle peut être accidentée, sans être montagneuse ; elle peut être boisée ou découverte , de manière à permettre ou non la liberté des mouvements dans toutes les directions ; elle peut être coupée par des ruisseaux, des haies ou des fossés; envisagée sous ces différents aspects, elle prend la dénomination de terrain irrégulier. Tout tacticien doit étudier le terrain sous tous les aspects, en sorte qu’à un moment donné, il puisse tirer tout le parti possible de chaque arme.
En général, on peut dire qu’un terrain uni est propre à l’action des masses, tandis qu’un terrain entrecoupé de haies, de fossés, de ravins, etc., ne permet que les combats de tirailleurs.
Un terrain accidenté peut être ou n’être pas plat, découvert ou boisé. Supposons qu’il soit plat, mais
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traversé par des fossés et des ravins, etc. Cette disposition s’oppose à tous les mouvements réguliers, si ce n’est sur une petite échelle. Elle ncus oblige à îles ruptures et à des formations continuelles.
Il est évident, d’après cela, que ce terrain est moins favorable à l’attaque qu’à la défense, et que, dans ce dernier cas, il présente des avantages, même contre des forces supérieures.
Si, de plus, ce terrain est couvert de haies et de broussailles, la sécurité qu’il offre est encore plus certaine. . • -
Cependant le nouveau système de combat, en tirailleurs, a diminué la valeur de ces obstacles naturels; car les troupes, devenues aujourd’hui plus mobiles, franchissent sans grande peine ces mêmes obstacles regardés autrefois comme impraticables.
» On peut, en effet, lès parcourir en colonnes de tirailleurs, sinon en ligne.
DÉFENSE
Les défenseurs ont l’avantage de se placer derrière des obstacles qui rendent l’attaque difficile et péril- , leuse.
La cavalerie est presque inutile, les masses d’artillerie sont impossibles; l’ordre çn tirailleur est le
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seul qui puisse réussir. C’est ce qui, dans les guerres de la Révolution, donna aux Français une si grande supériorité sur leurs ennemis qui ne savaient combattre qu’avec des formations régulières (1).
11 est aisé de trouver, dans un terrain accidenté, des points d’appui pour les ailes, et il est d’autant plus nécessaire de se les assurer que l’ennemi pourrait lui-même s’y établir et qu’il deviendrait difficile de l’en déloger.
Cette disposition donne plus de force et de liberté d’action aux divers détachements, parce que la nature du terrain leur garantit un mutuel appui.
La direction du combat offre des difficultés; aussi, chaque chef doit souvent agir d’après les inspirations de sa propre intelligence.
Si la contrée est boisée, elle est très-favorable à nos mouvements ; et en masquant nos forces à l’ennemi elle le fait souvent courir au-devant de sa propre ruine.
Les appuis et les réserves doivent se tenir plus en
(1) C'est aux Français qu’on doit en grande partie le perfectionnement des tirailleurs-. Pendant les guerres de la Révolution, la France, attaquée de toute part, avait été obligée de mettre sur pied tous les citoyens en état de porter les armes; mais qui n’étant pas., aguerris, ne pouvaient se plier à une tactique qui leur était inconnue, l.’usage de cette tactique désordonnée ne cessa qu’avec les circonstances et au moment où, rentré dans un état pacifique, le pays put employer son temps et ses soins i» l'organisation régulière de ses soldats.
(Col. Okounef, Propr. des Trois Armes.) (Trad. franç.)
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arrière, parce qu’on ne peut juger des dispositions de l’ennemi ; il faut se défier des attaques de lianes contre lesquelles nous n'aurions rien à opposer, si les réserves étaient placées trop près de la ligne de leu. Il est rare que la nature du terrain ne présente pas de petits débouchés où une poignée de cavalerie puisse agir. Le gros de la cavalerie et de l’artillerie de division (principalement l’artillerie à cheval) demeure à la réserve et prend place sur les chemins de traverse ; cette position est la plus favorable pour se porter rapidement sur les points où l’ennemi essaiera de tourner notre flanc.
ATTAQUE
Il peut arriver qu’on n’engage dans l’attaque que l’infanterie légère et quelques pièces de campagne ; le reste de l’artillerie stationne sur les routes.
L’artillerie laisse en arrière toutes les voitures dont elle n’a pas besoin , jusqu’à ce que l’affaire soit décidée.
L’artillerie doit être tenue à distance, autant que possible, et ne pas trop s’aventurer.
Quand l’espace manque, on réserve les intervalles des pièces que l’on place de manière à commander les approches de la position. Lorsque l’eqnemi est
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établi sur un terrain accidenté, nous devons essayer de le tourner, dans le but d’éviter les pertes qui sont la conséquence d’une attaque de front ; mais aussi, il faut occuper l’ennemi sur son front, afin de le tromper.
Dans cette espèce de combat, la théorie doit s’incliner devant la pratique, et il arrive souvent que, dans les instants décisifs, l'initiative du commandement revient aux plus jeunes officiers.
Ici la cavalerie est tout à fait en dehors de son élément; car, sa rapidité qui fait sa force, est ou diminuée, ou entièrement paralysée. En outre, le désordre se met dans ses rangs, et dès lors, à quoi peut lui servir son courage?
Cependant, un faible corps de cavalerie dont les flancs sont défendus par des obstacles et dont le front égale la largeur du terrain qu'il a devant lui, peut résister à des forces supérieures de même arme ; s’il abandonne d’ailleurs la place, il courra le risque d’être battu. Toutefois, le mieux est que les obstacles sur les flancs soient occupés par quelque infanterie.
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Lorsqu’un terrain change de caractère, que d’uni et de découvert il devient entrecoupé et couvert, il
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est nécessaire d’en faire la reconnaissance avec soin, à cause des mouvements de la cavalerie.
L’infanterie peut s’accommoder de toute espèce . de terrain, mais il n’en est pas ainsi de la cavalerie.
Le devoir des éclaireurs de la cavalerie est de parcourir en tous sens un terrain entrecoupé, en évitant les mauvais passages et choisissant les plus avantageux.
Un ne saurait trop insister sur ce principe, que •. jamais la cavalerie ne doit être engagée sur un ter- • V rain qui n’a pas été reconnu.
. • ( Les sujets,, de plainte contre le service de telle ou
telle arme ne sont jamais si tréquents que lorsque la configuration d’une contrée change brusquement;
• . • si ces plaintes sont fondées, elles prouvent que le chef n’est pas tacticien.
ATTAQUE
Tant que le sol est entrecoupé, on doit pousser, les tirailleurs loin du front et tenir les appuis en arrière.
Peu à peu on concentre les colonnes, à mesure que le terrain devient plus découvert. De la forma- . tion en colonnes par pelotons on pourra probablement passer à celle en masse par bataillons.
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Au débouché d'un terrain difficile, nous enverrons en avant des forces imposantes en artillerie, ainsi que la plus grande partie de la cavalerie que nous avons laissée en arrière. Toutefois, il est plus facile d'expliquer celte manœuvre que de l'exécuter.
La circonspection est par-dessus tout nécessaire.
Les grands principes sont :
De ne pas attaquer trop précipitamment ;
De ne pas poursuivre l’ennemi avec trop d’impétuosité ;
De ne pas céder une position trop facilement ;
D’où il suit que ce genre de terrain est plus favorable à la défense qu’à l'attaque.
On emploie l’infanterie de ligne pour forcer le débouché en plaine. Cette infanterie et l’artillerie ouvrent la route dans le terrain entrecoupé qui succède. Grâce à cette double protection, l’infanterie légère avance toujours. Alors, commence ici une nouvelle période : On franchit le terrain irrégulier intermédiaire en tirailleurs, et l'artillerie s’établit à l'autre extrémité pour couvrir le déploiement des masses.
Un chef qui se laisse entraîner à conduire sa troupe aveuglément, peut tout compromettre; car, à la guerre comme en bien d'autres choses (i), il est
(I) Nous n'avons pas jugé à-propos, dans un ouvrage sérieux, de rendre littéralement l’expression triviale employée ici par l’auteur. (Trad. fran f.)
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très-difficile de rompre une affaire où l’on s’est engagé. , . t »
DÉFENSE
Dans la défense, tous les points accessibles doivent être soigneusement surveillés.
Nous plaçons l’artillerie à l’endroit où déboucheront les colonnes ennemies, et de façon à nous déployer sous l'abri de son feu.
Nos troupes légères occupent la partie en arrière du terrain irrégulier, de telle sorte que si nos masses sont repoussées par les assaillants, elles trouvent un appui dans leur retraite, et que l’ennemi ne puisse profiter de son avantage.
Maîtres de la lisière des bois, des haies et des pe-r lits défilés, nous devons faire éprouver à l’ennemi des pertes triples des nôtres.
Si nous reprenons tout d’un coup l’offensive, nous devons le faire avec. la plus grande énergie; car, dans de semblables circonstances, l’offensive doit succéder à la défensive aussi brusquement eju’un coup de foudre. La conséquence à déduire de ceci, est que les trois armes do.ivent être disposées de manière qu’aucune d’elles ne puisse faire défaut au moment opportun. Ne perdons pas de vue, cependant, que l’instant le plus. favorable pour fat-
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laque est celui où l’ennemi se prépare à faire avancer des troupes fraîches et que c’est aussi celui de frapper les plus grands coups.
Ainsi, s’il advient que la cavalerie de l’ennemi,, bien que supérieure en nombre, soit arrêtée par des obstacles, nous ne devons pas balancer à faire de suite avancer rapidement le renfort, même le plus léger, pour tenter de lui arracher la victoire.
On ne doit jamais engager de fortes colonnes sur un terrain irrégulier sans pionniers. Il est vrai qu’on y a plus souvent recours dans la défense que dans l’attaque, où l’on n’a pas toujours le temps de mettre à profit leurs services (t).
Les bois dispersés çà et là sur le terrain où nous manœuvrons, arrêtent longtemps l’ennemi, et le forcent à s’en emparer successivement ; ainsi, à Ville-Parisis, en 1814, l’arrière-garde française mit le corps d’armée de Kleist (2) aux abois pendant
(1) Chez les nations étrangères les pionnier^ remplacent lés
pontonniers et les sapeurs du génie. Ce dernier genre de troupes créé en 1808, n’est en réalité que le pionnier armé et revêtu d’attributions plus étendues, plus savantes. (Irad. franc.)
(2) Général prussien. .
toute la journée. De petits bouquets de bois indiquent d’eux-nièmes l'ordre de bataille qu'il est nécessaire d’adopter, et les clairières peuvent être rangées dans la catégorie des terrains mixtes; mais de grandes étendues de forêts créent un nouvel ordre de dispositions dont nous allons entretenir nos lecteurs.
Ces forêts couvrent également les opérations des deux partis, et ce n’est, fort souvent, qu’après quelques heures de combat que l’on reconnait les véritables intentions de l’ennemi. Elles rendent donc très-difficile la direction d'une affaire, en entravant les mouvements des troupes et interrompant les communications. L’action de la cavalerie est paralysée, celle de l'artillerie est limitée au peu de largeur des troupes praticables.
Les troupes habituées à agir par petits détachements sont seules aptes à s’engager dans un combat de celte nature.
Celles qui n’y sont point exercées, doivent l’éviter, sous risque de perdre leur communication intérieure.
Tous nos soins doivent tendre à rester maîtres de la lisière d’une forêt; parce que, repoussés de ce point, nous pouvons considérer la forêt comme à demi perdue.
En effet, de cette position nous observons l’ennemi sans en être vus, et notre ligne de feu est couverte, tandis que celle de l'ennemi est au contraire fort exposée.
DÉFENSE DES FORÊTS
Nous plaçons notre artillerie sur les points accessibles et nous disimulons, autant que possible, notre ligne de feu ; chaque arbre doit masquer un bon tireur.
Les angles saillants sont occupés par les meilleurs tireurs, en arrière desquels nous plaçons nos prin- , cipaux appuis en colonnes par pelotons. Ceux-ci se tiennent dans les creux et les ravins, et, lorsqu’il n’y a pas moyen de faire autrement, sur les routes.
De petits détachements de cavalerie sont aussi répandus sur la lisière, et tirent avantage des éclaircies de terrain.
La plus grande partie de la cavalerie reste en arrière sur les chemins de traverse.
Elle surveille les flancs de la forêt, pour empê- . cher l’ennemi de nous tourner, ou, du moins, nous en donner connaissance à temps.
Les règles suivantes sont donc applicables à la défense des grandes forêts :
1° L’infanterie légère défend avec opiniâtreté la lisière de la forêt.
c l° Le gros du corps de l’armée prend une position centrale en arrière, entre des lacs, des marais, et, s’il est nécessaire, derrière des abatis dont les approches sont commandées par l'artillerie.
3 e On défend pied à pied l’intervalle compris entre la lisière et la position principale. Les espaces découverts sont soutenus par de la cavalerie et de l’artillerie à cheval qui tombent sur l’ennemi au moment où il croit pouvoir reformer ses rangs.
Cette poignée de cavalerie cause souvent des surprises, parce que l’ennemi ne peut pas faire entrer la sienne en ligne.
Il est de la plus grande importance d’occuper les points d’intersection des routes. Il faut, pour cela, employer tous les moyens de défense et appeler le secours dé la fortification de campagne.
L’artillerie occupe les routes, de manière à se ménager la plus grande portée de ses pièces.
Le corps principal de cavalerie agit généralement en arrière de la forêt, soit pour appuyer les autres armes dans leur retraite, soit pour empêcher l’ennemi de déboucher : on balaiera avec des obus les routes qui ouvrent sur la plaine.
Il semble donc plus avantageux de défendre les ‘ forêts que de les attaquer.
On ne doit pas attaquer un bois dont on ne connaît ni l’intérieur ni les issues, et il est rare que l’on puisse se procurer d’avance ces' renseignements.
FOKÈTS.
ATTAQUE DES FORÊTS
Les angles saillants de la lisière sont les points naturels de l’attaque.
Nous supposons que nous avons à notre disposition quelque artillerie de fort calibre. Elle battra ces points et nous marcherons sur eux à la baïonnette , tandis qu’une ligne de tirailleurs attirera l’attention et le feu de l’ennemi.
Dès qu’un de ces points sera pris , nous nous y établirons; ce serait le comble de la folie que de pousser au delà, et de l’attaquer aveuglément.
L’artillerie bât ensuite les points principaux d'approche et fait taire le feu de l’ennemi.
Ces points sont souvent plus faciles à enlever que la lisière du bois, lorsqu’elle est bien défendue par d’adroits tireurs.
Sur tous les points dont nous nous emparons, nous plaçons quelques pièces légères pour donner de la force à notre position défensive ; car l'attaque d'une forêt offre tour à tour des périodes offensives et défensives.
L’emplacement des batteries ennemies présente encore un point naturel d’attaque.
En effet, la présence de l’artillerie indique celle des routes, et c’est sur les routes que marchent les colonnes , quand notre artillerie a forcé les batteries ennemies à rétrograder.
Or donc, si nous enlevons ce point , nous prenons la ligne de feu ennemie en flanc et en arrière, ce qui l’obligera de se retirer.
Une fois maîtres de la lisière , la forêt tombera bientôt en notre pouvoir.
Il est nécessaire que la poursuite ne soit pas trop précipitée. A cet effet , des sections d’artillerie avancent sur la route, appuyées à droite et à gauche par un corps de tirailleurs.
Les colonnes d’infanterie sont soutenues de la même manière sur leurs flancs.
En supposant que le feu augmente d’un côté , nous pouvons soupçonner une fausse attaque.
Les attaques les plus redoutables sont celles dont le feu est faible et qui convergent davantage vers > nous.
Il est de règle de tirer aussi peu que possible sur le front d’une attaque , même sérieuse ; mais on doit la prendre en flanc vigoureusement ; souvent alors il arrive que les détonations font craindre à l’ennemi de se voir tourné, et qu’il abandonne à bon marché une position très-favorable. Néanmoins , on 1 •
n’attaquera pas , sans nécessité , à la baïonnette , un ennemi placé dans une forte position ; dans ce cas , notre feu d’artillerie et de mousqueterie redoublera sur le front , pendant que, par une attaque de flanc, menée aussi discrètement que possible, nous essaierons de le tourner.
La cavalerie suit l’infanterie sur les routes princi-
paies à une petite distance, de manière toutefois à pouvoir, au besoin , se jeter en dehors du chemin ; mais elle ne doit pourtant pas en être assez rapprochée, pour que son voisinage augmente la confusion, si l’attaque venait à échouer. Lorsque l’ennemi se retire , la cavalerie se lance à sa poursuite , secondée par l’artillerie.
Ainsi que nous l’avons déjà dit, l’artillerie stationne sur les grandes routes; autrement, elle risquerait de se perdre , ou de tomber dans des terrains impraticables.
Nous avons supposé, d’ailleurs, que nous possédions de l’artillerie de fort calibre, afin d’ouvrir les approches à nos troupes et de détruire les défenses de l’ennemi.
Cependant l’ennemi étant en pleine retraite , elle ne le suivra pas de trop près; et de plus , elle n’emmènera pas avec elle ses caissons qui intercepteraient la route à la réserve.
Les pièces légères marchent par sections avec l’infanterie , parce qu’en général il n’y a pas assez d’espace pour de larges formations.
Nous avons déjà fait remarquer que la direction d’un combat dans une forêt est très-difficile.
Les signaux de communication sont très-usités; non-seulement nous ne devons jamais marcher au hasard, mais encore nous devons nous rallier et nous reformer de temps en temps, particulièrement dans les chemins de traverse, de façon que si l’en-
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nemi tourne autour de nous, il puisse rencontrer des obstacles dans nos dispositions.
Dans un combat en forêt, il arrive très-souvent que le feu cesse tout à coup : c’est un indice que nous avons perdu toute trace de l’ennemi, ou qu’il emploie quelque stratagème.
Les signaux de communication deviennent alors fort utiles; car, jusque-là, la direction du feu était notre seul guide.
Dans cet ordre de combat , nous ne devons jamais engager plus de troupes qu’il n’est nécessaire , afin de tenir nos réserves sous la main.
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Une région accidentée ne mérite pas le nom de . montagneuse : on doit seulement lui donner cette qualification, lorsque les inégalités de terrain ont assez d’élévation et d’étendue pour changer le caractère • d’un pays par rapport à la configuration , à l’agriculture et aux communications.
Un pays montagneux n’exige pas seulement une nouvelle tactique , mais il réclame impérieusement des dispositions stratégiques spéciales , et eelui qui voudrait appliquer rigoureusement à la guerre de moutague les règles de la guerre en plaine , compro-
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mettrait infailliblement le succès de ses opérations.
Les montagnes appellent (l’abord une étude générale de leur conliguration naturelle, d’où l’on déduit de nouvelles combinaisons stratégiques. En second lieu, une tactique appliquée à chaque district en particulier, relativement à la hauteur et à l’accès- . t ' sibilité des montagnes elles-mêmes.
On fera remarquer :
1° Que la rencontre d’une chaîne de montagnes induit souvent un général en erreur, v Une des plus fréquentes est d'être séduit par ce que l’on appelle la guerre de cordon (t).»
Oh a cru pendant longtemps que , pour défendre une contrée montagneuse, il était indispensable d’occuper tous les postes qui paraissaient tenables; mais ces postes sont innombrables , et tous sont , en • apparence, susceptibles d’ètre défendus; il faut en juger autrement lorsqu’il s’agit d’une attaque sérieuse.
Quiconque essaie d’occuper tous ces postes , se trouve engagé dans ce qu’on nomme, ainsi que nous venons de le dire, la guerre de cordon.
(\) On entend par cordons des détachements répartis sur un . terrain étendu et ouvert, susceptible' de permettre une. transmission de signaux. Les troupes y sont destinées à protéger par leur position, soit un cantonnement, soit uu corps, soit un pays. Klles stationnent en plus grande force sur les points pénétrables et exposés. (Général Bardiu, D ,c de l’armée de terre.) (Trad. franç.)
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Le grand problème à résoudre est de savoir restreindre avec prudence l’étendue de la ligne dans ses propres limites. Celui qui veut trop entreprendre n’aboutit à rien ; c’est un axiome qui ne trouve pas d’application plus fréquente que dans la guerre de montagne. Toutes les chaînes de montagnes ont une certaine similitude de conformation.
Les points de rayonnement auxquels se réunissent les angles des vallées . peuvent être regardés comme un centre d’où partent tous les coups.
Chez quelques nations , on a prétendu qu’il était nécessaire de prendre position sur la principale chaîne, pensant que de ce point on peut lancer des forces dans toutes les directions. *Vv „ *&•
La liberté d’action est la première chose à désirer ; mais l’importance d’une position ne dépend pas de son plus ou moins d’élévation au-dessus d’une vallée.
Il peut être bon de s’établir au point de jonction des différentes chaînes, si les pionniers peuvent assurer lescojnmunications, quoiquel’on doivese rappeler que la guerre en offre peu d’exeçiples , et que la trop grande pente des montagnes, même les moins hautes , s’oppose souvent à ce genre d’opération ; ce serait donc une grave erreur de déclarer que le centre des hauteurs est un point stratégique , parce q'u’il a Je commandement et qu’il réunit les différentes
2° Les différentes chaînes de montagnes sont séparées par des vallées plus ou moins-larges.
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Chaque chaîne a son principal cours d’eau , el quelquefois plusieurs cours, comme, par exemple, dans les Alpes. Les vallées secondaires sont parallè- • les , transversales ou diagonales , par rapport à la vallée principale.
La difficulté des communications dépend, le plus ordinairement, de la séparation des vallées, et, par conséquent, on ne peut, à cet égard, prescrire aucune règle générale.
3° Quelquefois les eaux coulent avec la rapidité des torrents et inondent leurs bords. Ces circonstances rendent précaires les opérations dans les montagnes ; car un ruisseau qui ne présente aucun obstacle aujourd’hui, peut être impraticable demain.
D’après cela , nos dispositions doivent toujours être basées sur des opérations isolées, et non sur la coopération d’un grand nombre de colonnes qui seraient exposées à rencontrer des difficultés imprévues.
4° Il arrive généralement que les hautes montagnes sont couvertes de forêts presque impénétrables.
On les rencontre ordinairement à mi-côte; mais le froid qu'on ressent dans ces régions élevées est contraire à toutes les opérations militaires.
Les forêts offrent certainement plus d’avantages pour la défense que pour l’attaque; néanmoins, la rupture des routes et la construction des abatis sont 'plus faciles en théorie qu’en pratique.
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5° Tout le système de communication est changé ; dans les montagnes les routes deviennent plus rares que dans les plaines.
Les vallées offrent, presque seules, des moyens de communication. La jonction dos vallées dans les montagnes peut se comparer à la jonction des roules dans les plaines. Cependant, dans l'Erzgebirge saxon (1) , les routes sont tracées sur le sommet des montagnes.
• Il faut donc apporter la plus scrupuleuse attention à l'établissement des communications dans les montagnes. A la guerre, le succès dépend de ce principe.
La pénurie des roules nous force à resserrer le front de nos opérations, en raison de l’impossibilité des communications entre les colonnes. La possession des routes est donc de la plus haute importance, et, comme le dit à ce propos l’archiduc Charles: « C’est dans les vallées que nous trouverons les « routes nécessaires au transport des troupes et des « munitions. » 11 faut prendre les vallées pour être maîtres des montagnes, et les montagnes parce qu’elles commandent les vallées (2).
6° La subsistance des troupes est [dus précaire dans les montagnes que dans les plaines, parce que
(1) L’Erzgebirge (c’est-it-dire montagnes au minerai) est une
haute chaîne de montagnes entre la Saxe et la Bohême, et au N.-E. de la Bavière. ( Trad . frane.)
(2) Campagne de 1799 en Allemagne et en Suisse, par l’archiduc
Charles, t. 1", p. 94. (Trad. franç.)
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d'abord l’agriculture y est moins répandue et que, de plus, le transport des munitions rencontre plusde difficultés dans les premières que dans les dernières.
L’établissement des magasins est donc un point d'autant plus important que, vu l’extrême difficulté du transport des approvisionnements , les opérations trop prolongées restent sans résultat ; celles qui ne durent que peu de jours et qui permettent au soldat de porter avec lui ses propres munitions , doivent donc être préférées. Nous pouvons encore invoquer à cet égard le témoignage de l'archiduc Charles qui dit : « Que l’occupation des hautes montagnes par « les armées régulières ne doit pas durer longtemps, « parce que le transport des munitions nécessaires « deviendrait impossible (t). »
Ce transport des munitions par la cavalerie et l’artillerie, présente réellement tant de difficultés, que l'on doit réduire au strict nécessaire le contingent de ces armes dans ce genre d’opérations.
7° L'effet du tir est plus limité dans les montagnes.
La plupart des coups plongeants sont sans effet ; c’est ce qui explique pourquoi certaines positions , réputées imprenables , sont souvent enlevées. La baïonnette est dans ce cas la reine des armes.
Le tir seul produit peu de résultats.
Une attaque hardie, qui serait téméraire en plaine, décide souvent de la victoire dans les montagnes.
(1) Campagne de 1739, déjà citée.
(Trad. franç.)
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En raison du peu d'espace , il ne doit entrer en ligne qu'une faible partie d'artillerie ou de inousqueterie. A proprement parler, leur intervention ne joue qu’un rôle très secondaire dans l’enlèvement du point attaqué.
Ces considérations prouvent la nécessité d'accoutumer les troupes à l’emploi de la baïonnette. Dans la guerre de montagnes, la hardiesse et le mépris du danger et des obstacles décident la victoire beaucoup plus que le feu de la mousqueterie ou que la canon- ' nade.
On rencontre cependant quelquefois dans les montagnes des positions où il serait très-imprudent de déployer un front d'attaque.
8' Les règles pour le maniement des troupes dans les plaines ne sont pas applicables dans les montagnes.
Ainsi, dans la plaine, on ne pourrait songer à déployer une ligne de tirailleurs qui ne serait pas fortement appuyée, tandis que, dans les montagnes, cette ligne assure souvent le succès.
9° Les saisons ont aussi une plus grande influence dans les montagnes que dans les plaines.
Citons encore ici l'archiduc Charles : « Le mois « de mars, dit-il, est le plus favorable à une attaque « dans la guerre de montagnes, parce que le froid « n’est pas assez intense dans les vallées pour para- « lyser les mouvements des assaillants; tandis qu’il « est presque insupportable aux défenseurs , retran-
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« chés sur les hauteurs et privés de chauffage ou « d’abri. De plus, les neiges glacées facilitent les « moyens de traverser en masse les ravins et les ro- « chers que l’on serait presque obligé de franchir en « file après le dégel (1). »
DÉFENSE
Dans les montagnes on est souvent tenté d’occuper tous les débouchés; mais cela occasionne une division des forces. -
L’ennemi peut se montrer plus nombreux qu’on ne le supposait devant chacun de ces détachements ; il les battra, et la perte de ces postes isolés entraînera celle des montagnes.
D’un autre côté, si ces postes sont inoccupés, l’ennemi atteindra son but sans combattre.
Ceci prouve que la défense des montagnes offre de grandes difficultés et que l’attaque est infiniment plus facile (2)
(1) Campagne de 1799, déjà citée. (Trad. franç.) ' *.
(2) « Celui qui prévient son advtrsaire par une offensive doter- _ ,
« minée, restera toujours maître du champ de bataille et finale- *.
« ment du théâtre de la guerre, ■» ... . ' ” '
(Campagne de 1799, en Alhmagne et en Suisse, par l'archiduc >- * W
Charles, t. 1 er , p. 100.) (Trad. franç.) *• n.
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Nous allons examiner deux systèmes différents de défense dans les montagnes; mais, au préalable, nous poserons comme premier principe :
« Que la défense des montagnes, au lieu d’être « trop passive, doit, autant que possible, se combi- « ner avec les mouvements de l’attaque. »
« D’après l’archiduc Charles, dans la guerre de « montagne, la force attaquante a un tel avantage « sur les défenseurs, qu’on ne peut établir aucune « comparaison entre eux. Depuis le combat des « Therinopyles jusqu’aux guerres de la révolution, « dans les Alpes, les Pyrénées, la Suisse et le Ty roi, « l’offensive a toujours éu la supériorité (1).
PREMIER SYSTÈME
Le gros de l’armée prend une position sur la principale crête AB, et envoie au dehors des postes avancés vers les sommets divergents C D qui sont subdix isés en EFG, et ces derniers aussi en IJIK JLMN. Chacun de ces derniers postes se retire sur son soutien le plus rapproché ; chaque pas eu arrière augmente la force de la résistance; c’est là, sans doute, un système bon en théorie, mais qui n’a jamais réussi en pratique.
La plus sérieuse objection est qu'il crée une sub- ■
E' * j • •* (I j Campaijne ’Js 1799,1. i*', p. 1UÜ. {Trad, franç.)
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division des forces et qu’il ne renferme aucun principe olfensif.
A la guerre, il n’y a rien de plus facile que de faire des détachemenls; mais aussi , rien n’est plus difficile que de les rassembler.
h. i fc I o to - tt
En supposant que la communication soit bien établie entre II, I et E, et de là en G, il ne s’ensuit pas que la réunion des détachements puisse être effectuée; car, dans la guerre de montagne, la vue ne s’étend pas comme en plaine pendant l'action.
Ce système est très-bon en tant qu’il regarde l’appui que les réserves peuvent prêter aux postes avancés, mais non sous le rapport de la coopération des flancs : c’est-à-dire que les points. G, E et F peuvent être soutenus par A, mais non par D. Si, cependant, l’ennemi pouvait pénétrer par O, W, et passer entre D et G, les postes avancés seraient coupés, parce que, attachés à la défense d’une route
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particulière, ils n’auraieut plus aucune liberté de mouvement.
Bien que ces postes ainsi disposés, aient peu à craindre d’une attaque de front, encore sont-ils privés des ressources qui, en plaine, les mettraient à l’abri d’être tournés (1).
La nature circonscrite du terrain empêche le déploiement en échelon, pour couvrir le flanc, et le mouvement de la réserve pour déborder le flanc d’attaque de l’ennemi. Elle nous masque aussi la vue des operations de l’ennemi, ou bien, nous les laisse découvrir si tardivement, que pour éviter d’ètre tournés, il ne nous reste que la ressource d’une retraite prudente.
L’emplacement des grandes-gardes doit être sur les grandes routes, dans les vallées et à leurs débouchés. Elles doivent se tenir dans les défilés, < dans la véritable acception du mot, et non sur les cimes des montagnes.
Dans les montagnes, celui qui attend l’attaque de l’ennemi s’expose à tous les dangers d’une' division des forces sur une ligne étendue, bien plus que par une disposition semblable en plaine où la rapidité des mouvements offre la chance de réparer une faute.
(1) C'est dans les moutagues que la crainte d’ôlre tourné inquiète le soldat plus que dans toute autre coutrée.
[Campagne de 1799, Archiduc Charles,- t. l et , p. 84.)
(Trad. franc.)
MONTAGNES
La plus mauvaise de toutes les dispositions est celle qui nous rend irrévocablement dépendants de la possession des points isolés, et toutes les positions défensives dans les montagnes rentrent, plus ou moins, dans cette catégorie.
DEUXIÈME SYSTÈME
Le principe fondamental de ce système est de tenir sous sa main la masse des troupes sur un point central, et de marcher h la rencontre de l’ennemi, dès que ses intentions sont connues.
Afin de s’instruire plus promptement de ses desseins, on place quelques détachements en avant; et, comme dans les montagnes l’insuflisance des communications offre des difficultés pour appuyer ces détachements, ils doivent être assez forts pour agir séparément et résister à une première attaque de l’ ennemi.
La principale difficulté est donc dans le choix du point central que doit occuper le gros de l’armée. Dans ce but, on pousse en avant sur chaque roule des détachements proportionnés à l'importance de la ligne; détachements qui ont pour mission d’occuper le terrain et de le défendre avec énergie.
On suppose que le général en chef possède sur le véritable point d'attaque des renseignements précis que les postes avancés sont spécialement chargés de lui fournir.
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Aussitôt <jue la véritable attaque est dessinée, le corps principal se porte en avant et bat l’avant-garde ennemie que l’on ne peut supposer devoir lui résister.
Si, au contraire, d’après le système précédent, le corps principal est resté en position, l'ennemi aura trouvé le temps de réunir ses détachements, et, en marchant sur notre position centrale, il la prendra en flanc et en arrière.
C’est là le plus grand danger, et c’est pour cela qu’il est de rigueur de marcher à la rencontre de l’ennemi jusqu'au point où nous n’avons plus rien à craindre pour nos tlancs.
La position centrale du gros de l’armée est en A.
Aux points B, C et D, sont des détachements assez loris pour résister énergiquement.
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Maintenant, il y a deux cas à considérer :
1° Admettons que l’ennemi s’avance en masse et force notre détachement en C, nous poussons notre corps principal en E, et faisons reculer en A nos détachements B et D qui forment actuellement la réserve.
Si les routes conduisant en B et D n’ont pas de communications latérales et que l’ennemi s’ébranle en une seule masse, les détachements en B et D ne sauraient mieux faire que de se replier ainsi en A.
D'un autre côté, s’il existe des communications de ce genre, les troupes placées en B et D, agissant sur les flancs, prennent l'offensive, soit sur les flancs, soit sur les derrières de l’ennemi, dès que la chance du combat en E s'est déclarée en notre faveur.
2° Si l’ennemi s'avance en plusieurs colonnes, les détachements en B, C et D résistent vigoureusement : nous poussons en avant le gros de nos forces sur une des routes, par exemple, de E en C, ce qui nous donnera infailliblement l'avantage sur la colonne isolée.
Les autres colonnes de l’ennemi ne sachant comment agir, se retireront généralement dans leurs premières positions.
Si nous restons établis en A, nous subissons de grandes pertes en B, C et D, et l’ennemi avance en A où ses colonnes se rallient. Il nous prend en flanc sur ce point, ce qu’il n’aurait pu exécuter en E. Ceci prouve de nouveau que dans la guerre
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de montagne, rien n’est plus vicieux qu’un système exclusif de défense.
De plus, si nous renforcions également les trois détachements B, C et D, il en résulterait un engagement qui, probablement, ne déciderait rien.
En un mot, une attaque partant d’un point central est l’unique moyen de défendre une position dans les montagnes.
Après avoir repoussé l’ennemi et porté en avant quelques troupes légères pour démasquer le terrain, nous pouvons ressaisir notre première position et recommencer celte manœuvre, jusqu’à ce que l’ennemi soit réduit à un système défensif.
En 1796, Bonaparte défendit les Alpes tyroliennes exactement d'après ce second système. Il laissa l’ennemi s’avancer tranquillement par les vallées renfermées entre le Tyrol et la Carynthie, et alors, d’un point central , il les battit trois fois à Castiglione (1), à Arcole (2) et à Rivoli (3). L’année suivante, les Autrichiens voulant défendre les mêmes montagnes contre le même général, en se maintenant dans la position qu’ils avaient choisie, furent battus sur tous les points. Enfin, le général Laudon commença un mouvement offensif du côté de Bri.xcn, par la vallée de l’Àdige, et si l’attaque avait été plus
(1) Casliglione, juin 1796.
(2) Arcole, 15, 16 et 17 septembre 1796.
(3) Rivoli, I l janvier 1797.
(Trad. franc.)
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énergique, les Français auraient sans doute été battus.
D’après l’autorité de l’archiduc Charles, «c’est une « faute capitale de rester en position dans les mon- « tagnes, et d’attendre l’attaque d’un ennemi qui a « eu le temps de réunir ses forces, avec lesquelles il « peut vous assaillir de tous côtés; d’autant plus « que les positions dans les montagnes, même sur la « principale chaîne, ont le désavantage d’ètre trop « étendues, et que les crêtes, généralement rocail- « leuses et interrompues, ne permettent pas de « manœuvrer. Par conséquent , lorsque nous pre- < nons une position et que nous plaçons nos réserves « au point de jonction des routes, nous ne devons « pas agir ainsi dans le but de défendre ces points; « mais afin de nous ménager le choix des lignes « suivant lesquelles nous pourrons agir contre l’en- « nemi, dès que l’instant favorable sera arrivé. » Lorsque l’ennemi menace notre flanc, il est préférable de se former dans la vallée plutôt que sur les hauteurs, pour deux raisons :
1° Parce que l'ennemi , occupant les hauteurs , commence sur la vallée un feu qui produit peu d’effet, tandis que nous prenons à découvert nos dispositions pour la retraite.
2° Quand l’ennemi s’avance des hauteurs dans la vallée, nous n'aurons affaire qu’à ses tètes de colonnes; les défilés et les accidents de terrain devant nécessairement retarder la marche de son arrière-garde.
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Si des sentiers latéraux communiquent des hauteurs dans la vallée, ils peuvent, au moment convenable, faciliter un mouvement offensif qui soit couronné de succès.
Toujours selon l’archiduc Charles : « Celui qui « tente de tourner un flanc, s’étend en cercle. « D'une autre part, celui qui est tourné, a ses forces « concentrées et peut, conséquemment, avoir l’avan- « tage sur chaque point d’attaque. »
Nous pouvons citer comme exemple, Lusignan à Rivoli (i).
En admettant que ces attaques de flanc aient un grand effet, nous pourrons facilement leur faire face, si elles sont entreprises par de petits corps de troupes ayant des routes difficiles à franchir. Ces détachements risqueront en outre d’étre arrêtés et coupés.
ATTAQUE
Des observations précédentes nous tirerons cette, conclusion que , dans la guerre de montagne , il faut généralement préférer une attaque à un système exclusif de défense.
(I) Général autrichien pris par Masséua, avec le corps d'annéo ipi'il commandait, le H janvier 1797, (Trad. franç.)
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L’attaque dans les montagnes a beaucoup d'ana- • logie avec celle qui s’opère sur un terrain entrecoupé : c’est-à-dire que nous avançons jusqu’à une certaine distance par des routes différentes, tout en tenantsurl’uned’ellesnotrecorps principal et sa réserve.
Si l’ennemi conserve la défensive, nos colonnes franchissent tout ce qui peut faire obstacle, jusqu’à ce qu’elles se réunissent au point de jonction des routes où se concentrent toutes les forces et où commence l’affaire générale; mais si l’ennemi s’avance par une des routes, tout dépendra de l’exactitude des données que nous aurons sur le principal point d’attaque : nous devrons, dans ce cas, renforcer les troupes ainsi exposées, et jeter des détachements en 1 arrière ou sur le flanc de l’ennemi ; c’est l'unique moyen de lui faire abandonner son mouvement offensif.
Lorsque nos colonnes d’attaque suivent le cours des vallées, elles doivent détacher des flanquenrs dans les montagnes, afin que l’ennemi ne puisse pas inquiéter leur marche.
En règle générale, il est bon de tromper l’ennemi sur la véritable ligne d’attaque, et de ne s’avancer à sa rencontre qu’avec une force supérieure : la nature du pays nous fournira au besoin les moyens de prolonger son ignorance, relativement à nos véritables intentions.
Lue attaque de flanc peut donner ici un résultat important, parce que la vue est circonscrite; mais
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. ses effets sont bien plus concluants encore , si elle est entreprise parle gros de nos forces; tandis que si nous attaquions de front, l’ennemi conserverait tous les avantages provenant de la première prise de possession du terrain , tels qu’abatis, rupture des routes, etc.
Ce qui favorise principalement notre attaque de flanc, c’est qu’elle laisse l’ennemi dans l’incertitude sur l’état de nos forces, et qu’au moment critique, il se trouve arrêté dans le mouvement de sa réserve.
Cette attaque de flanc doit être appuyée par une altaque de front. Cependant, il ne faut pas croire que l'ennemi attachera une assez grande impor- ■* tance à une attaque de flanc, pour se retirer immédiatement, bien qu’il sache parfaitement qu’il court »'• grand risque d’être détruit, si le corps qui le tourne arrive avant lui au point de retraite.
11 est d’une extrême importance, dans la guerre des montagnes, d’attribuer le commandement des détachements à des officiers dignes de confiance : en effet, la direction générale des opérations est très-difficile, et la nature du terrain s’oppose à une rapide appréciation des fautes commises, de même qu’aux moyens de les réparer.
Dans cette occurrence, une prompte initiative décide très-souvent de la victoire. Nous pouvons citer l’exemple de Bonaparte à Rivoli (1).
(1) 13, 14, 15 el 16 janvier 1797. ( Trad . frai if.)
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La témérité n’a jamais tant de succès que dans . , . un pays entrecoupé et particulièrement sur les *•
hautes montagnes où il ne peut y avoir que des combats partiels, dans lesquels la surprise et la réso- lution paralysent les forces de l’ennemi.
Ceci confirme encore l’immense supériorité de l’offensive sur la défensive, dans les guerres de mon- . * ; v tagnes. Ce qui, en plaine, pourrait être considéré ' - • •
comme imprudent et blâmable, devient ici avanta- • *’ geux.
L’attaque d’une vallée principale présente de * grands obstacles , et nous nous tromperions étran- - . v gement en supposant qu’une attaque isolée par l’une • ' des vallées latérales nous conduiraitau butdemandé : une telle attaque peut être assimilée à la sortie d’un ‘ \
défilé (ce qui n’est pas toujours chose facile), et il ne , . • faut l’envisager que comme un accessoire combiné avec le mouvement de la principale colonne. '
On est beaucoup trop disposé, dans la guerre de montagnes, à attacher une importance exagérée à la possession des crêtes; on oublie que, de ces points, * . 1 •
. l'effet du tir est amoindri, quoiqu’on puisse , dans
certaines circonstances , tirer parti de ces hauteurs * . '.
contre une attaque à la baïonnette. . " • ■ ’
Résumons les remarques précédentes : ; ‘ ^
La marche des colonnes et la ligne d’opérations . doivent être tracées dans les vallées. > ’ ,
L’attaque doit avoir lieu simultanément sur les ' -
hauteurs et dans les vallées; les particularités du . .
montagnes.
terrain et les dispositions de l'ennemi . peuvent se j les déterminer de quel côté doivent se porter nos plus grands efforts.
Tout système de défense passive est inadmissible.
■ rn*. EMPLOI DES TROIS ARMES
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Le principal rôle est ici dévolu à l’infanterie. La ligne des tirailleurs est plus forte qu’en plaine, parce qu’elle est plus indépendante, et que seule elle décide très-souvent du sort d’une affaire.
En conséquence, les appuis sont plus en arrière.
La réserve est au point de jonction des routes, jusqu à ce que la marche du combat soit bien indiquée.
Nous devons avancer lentement et avec précaution ; chaque pas doit être calculé sur ce qui a déjà . été fait.
Les attaques de tlanc sont d’un usage très-fré- ’ quenl; il faut accoutumer les troupes à les mettre en pratique et à ne pas s’en étonner lorsqu’elles partent de l’ennemi.
Si nous sommes attaqués en flanc, loin de lâcher j pied immédiatement, nous devons nous efforcer de
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conserver le terrain que nous avons gagné, et laisser à la réserve le soin de nous protéger.
On se déploie pour faire face à cette attaque, et il ne faut pas oublier que, de même que dans les montagnes, on rencontre dans une attaque partielle la résistance la plus opiniâtre. Si nous apercevons de 1 hésitation dans 1 attaque de liane de l’ennemi , nous n’avons qu’à pousser notre première ligne audelà du front pour neutraliser son effet. Un vieil adage militaire dit : « Que celui qui menace un « flanc , peut lui-même être inquiété sur son « flanc. »
L’infanterie de ligne, placée dans les vallées principales, n’agit pas en lignes successives comme en plaine; mais en colonnes serrées.
On doit éviter l’emploi d’une nombreuse cavalerie : elle ne pourrait agir avec succès que dans le cas où l’ennemi essaierait de nous tourner et autant que les routes seraient favorables.
On peut tirer avantage de la combinaison d’un petit corps de cavalerie avec l’infanterie; ce qui serait une mauvaise disposition en plaine.
La cavalerie ne forme jamais l’avant-garde.
La position naturelle de l’artillerie est sur les routes, où elle peut se mouvoir librement; mais, dans l’occasion, une section transportée à grand’ peine dans une position dominante, peut procurer un avantage incalculable en ouvrant son feu à'1’ improviste.
.-Jk
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Les obusîers peuvent rendre ici de grands services (1).
Nous avons donné un plus grand développement aux chapitres relatifs à la guerre de montagnes, en raison d’une certaine similitude qui existe entre quelques-unes des dispositions propres à cette guerre et à celle des pays couverts (2).
(1) En 1828, on a adopté définitivement eu France la nouvelle
artillerie de montagne qui substitue l’obusier de 12 c. au canon de 4 de montagne. Ce matériel, en parfaite harmonie avec sa destination, a reçu la sanction du temps et de l’expérience dans les nombreuses opérations de l’armée d’Afrique, où il a. été presque exclusivement employé depuis 1830. Cette amélioration détruit en grande partie l'observation de l'auteur, du moins en ce qui regarde l'artillerie. (Trad. franç.)
(2) Nous ferons encore remarquer que tandis que chez les nations
étrangères, l’infanterie couronne la crête des hauteurs, les troupes anglaises se forment sur le versant opposé de la montagne, afin do se mettre, autant que possible, à l’abri du feu; et que, dans maintes occasions, ordre leur est donné de se coucher jusqu'au moment de l’action. (Trad. angl.)
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IV e PARTIE.
POINTS TACTIQUES
REMARQUES PRÉLIMINAIRES
Nous avons déjà discuté les règles servant à diriger les combats en plaine et les conditions particulières à certaines natures de terrain, telles que les forêts et les montagnes. Nous allons traiter maintenant des diverses espèces de localités qui se rencontrent dans chaque contrée, et dont la possession, quelquefois d’une importance immense à la guerre, ne s’acquiert souvent qu’au prix de grands sacrifices.
Ainsi : 1° Les défilés.
2° Les ponts et les gués.
3“ Les chaussées remblayées.
4° Les maisons isolées et les enclos considérables.
5° Les villages.
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6° Le passage des rivières.
7° Les obstacles formés par la fortification de campagne.
Avant de donner l'ordre de s’emparer de tel ou tel point, il faut examiner attentivement sa corrélation avec celui que nous occupons.
Lorsqu’il nous suffira de connaître les positions de l’ennemi ou l’époque à laquelle il devra occuper nne.localité , s’il n’y a pas d’ailleurs nécessité que nous l’occupions nous-mêmes, nous nous bornerons alors à l'observer.
Si l’occupation est indispensable pour maintenir notre position, il faut alors nous rendre maîtres de ce point par tous les moyens dont nous disposons, et nous y maintenir avec persistance.
Ce système n’admet que deux conditions : l'observation et l’occupation.
C’est ici le lieu d’expliquer qu'observer, à la guerre, sign fie l’action de se tenir sur ses gardes, et même de surveiller avec une force armée les mouvements que nous voyons faire à l'ennemi.
Posons comme premier principe, que l’on doit s’abstenir d’occuper les points peu susceptibles d'être défendus, et se borner simplement à les observer.
Les points tactiques exigent en général le concours de la fortification de campagne (t).
(I) Nous renvoyons à ce propos le lecteur il un ouvrage trèsinstructif et très-attraynut : Le Traité pratique de fortification v^ssagere, par Jeljli. . [Trad. angl.)
Oigitized by GoogI
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Pour occuper ces points avec l’intention sérieuse de les défendre, trois conditions sont de rigueur :
1° L’occupation d'une ligne avancée (l’enceinte ou les abords), avec une ligne de feu.
2° I/appui de cette ligne.
3° Une force eu masse, au moyen de laquelle l’ennemi est repoussé s’il a fait irruption; ou bien • la place enlevée, si c’est nous qui attaquons.
Quand on aura examiné sous ces trois points de vue l’occupation d’un village, d’un pont ou d'un ^ rempart, l’emploi des troupes se fera en consé- * quence.
La défense du passage d'une rivière offre souvent quelque analogie avec ces principes, bien qu’elle ne ressorte pas aussi évidente que dans d’autres cas.
Les mêmes règles régissent l’attaque. On doit :
1° Repousser la ligne avancée de l’ennemi.
2° Rejeter en arrière ses appuis.
3° Refouler le corps principal de l’ennemi qui forme la réserve des forces ci-dessus.
Nous nous bornerons à énoncer ces principes pour éviter de tomber dans des répétitions, et nous supposerons qu’on ne négligera jamais de recourir à la fortification de campagne lorsque les circorustances le permettront.
C’est encore ici le cas de faire une remarque : l’art du tacticien consiste à frapper toujours juste. L’emploi d’un très-grand nombre de troupes gêne les mouvements, et leur agglomération sur un même
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point peut devenir souvent nuisible. D’un autre côté, rien ne compromet davantage le succès pour le but qu’on se propose, que l’emploi de demi-mesures ou la pénurie de troupes.
DÉFILÉS
L’emploi de ce mot a lieu en raison du plus ou moins grand nombre de troupes occupant un terrain resserré.
En effet, une route percée dans les montagnes devient un défilé pour vingt mille hommes, tandis qu’ellepeut servir de front de bataille pour deux cents hommes. Ce mol, en langage militaire, s'entend non-seulement d’une route resserrée par ellemême, mais encore des hauteurs qui limitent la vue (1).
On peut défendre la plupart des défilés avec une force inférieure à celle de la partie agressive ; ce qui prouve le rapport existant entre cette branche de la tactique et l’art de la fortification, dont l’application bien réglée décuple la puissance défensive des défilés.
On comprendra aisément que ce qu’on doit d’a-
(1) En topographie un défilé diffère d’un col de montagne en ce qu’il pent indifféremment être situé sur les hauteurs ou à leur , pied et qu’il offre un passage entre des escarpements resserrés par lesquels il est soutenu ou encaissé.
(Général Bardin, Dictionnaire de l'armée de terre.) ( Trai . franç.)
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bord rechercher dans la disposition d’un défilé, c’est qu’il ne puisse être tourné qu’à une grande distance; car, autrement, il deviendrait plus dangereux pour nous que pour l’ennemi , surtout si ses mouvements nous étaient cachés.
Un défdé peut être défendu de trois manières, selon la nature du terrain :
1° Par une formation en deçà du défilé.
2° Par une formation dans le défdé.
3° Par une formation au-delà du défdé.
Ua première offre des avantages incontestables et devra toujours être préférée, chaque fois que le terrain le permettra.
La seconde n’est applicable que dans de très-longs défdés ayant de larges ouvertures et ne pouvant être tournés.
Enfin, la troisième ne doit être employée que trèsrarement , et seulement dans des circonstances exceptionnelles.
TERRAIN EN DEÇA DU DÉFILÉ
Lorsque la gorge d’un défdé qui nous fait face est resserrée et en pente , qu’elle débouche en plaine et permet l’action des trois armes, en nous pffrant de bonnes positions sur les flancs* nous pouvons regarder ces conditions comme étant très-favorables , et dès lors prendre position en deçà du défilé.
Mais si le terrain est étranglé de manière à empêcher le déploiement d’une force «considérable des
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trois armes , et qu’il nous faille renforcer notre position, soit entre la gorge du défilé, soit en nous portant au moins à 1000 mètres en arrière; si, d’ailleurs, nos flancs sont faibles et notre ligne convexe, c’est-à-dire le centre en avant, alors, en présence de tels désavantages et de l’indispensabililé d’occuper le défilé, nous devons y pénétrer dans le but de le défendre à l’intérieur ou à sa sortie.
Il ne faut pas tant envisager l’occupation d’un point en deçà d’un défilé sous le rapport de la défense du défilé lui-même, qu’en vue de se ménager prudemment une retraite contre les éventualités.
TERRAIN AU-DELA DU DÉFILÉ
Lorsque le terrain , en tète d’un défilé , présente un front concave à l’ennemi ; lorsque nos ailes s’ap» puient sur des hauteurs entre lesquelles, vers le centre de notre position, passe un défilé très-difficile ou presque impossible à occuper par l’ennemi, à moins qu’il ne coupe notre retraite par ce défilé; lorsque nous avons en front assez d’espace pour établir une défense active; que nous sommes maîtres à droite et à gauche de bonnes positions qui nous permettent d’opposer l’artillerie aux attaques de l’ennemi ou de protéger notre retraite, nous pouvons considérer notre situation comme moins désavantageuse, sans toutefois la regarder comme bonne.
En l’absence de ces conditions, gardons-nous de nous établir trop près du défilé; mais faisons en
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sorte de prendre une position plus avancée pour y livrer bataille ou effectuer notre retraite du mieux .possible.
TERRAIN DANS L’iNTÉRIEUR DU DÉFILÉ.
Sans des raisons majeures, on ne songera jamais, à défendre l’intérieur d’un défilé , à cause du défaut d’espace. C’est seulement dans les défilés de quelques milles (1) de longueur que l’on peut rencontrer des issues qui en facilitent la défense.
Si l’ennemi est forcé de suivre cette route et qu’il ne puisse la tourner d’aucun côté ; si , de plus , le terrain , défavorable pour lui, nous offre des ressources pour la défense , alors seulement , il sera permis d’espérer que l’on pourra défendre l’intérieur d’un défilé.
À la première vue, le peu d’étendue de notre front ne doit pas paraître un écueil, parce que l’ennemi est dans la même position ; cependant , il est digne de remarque, qu’à forces égales,, jamais il n’y a eu d’exemple que l’intérieur d’un défilé ait été défendu contre un ennemi résolu; aussi, à moins que l’intérieur d’un défilé ne soit, exceptionnellement, dans des conditions tout à notre avantage, le meilleur
parti à suivre est d’attendre l’ennemi au débouché et de lui faire payer chèrement sa témérité.
(I) Le mille d'Allemagne équivaut à peu près h deux lieues de France. • (Trad. franç.)
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DISTANCE DES POINTS PAH LESQUELS UN DÉFILÉ PEUT ÊTRE TOURNÉ
Il n’y a pas de défilé qui ne puisse être tourné.. La question est de savoir à quelle distance ce mouvement peut se faire.
i Les points par lesquels on peut tourner un défilé, peuvent être classés en points stratégiques et points tactiques; les derniers sont plus rapprochés du défilé que les premiers.
Ceci est une affaire de temps. Si la distance est telle, que l’ennemi doive perdre plus de temps ifu’il ne nous en faut pour l’attaquer , la position de ces points ne doit pas nous inquiéter, parce qu’il courra le risque de diviser ses forces et d’être battu en détail, si nous débouchons du défilé avec la certitude de ne pouvoir être inquiétés sur nos derrières.
Si l’on exige que nous précisions aussi approximativement que possible, nous ne craindrons pas d’émettre que les défilés qui peuvent être tournés à une distance de deux lieues ne nous paraissent pas, à vrai dire, dans le cas d’être défendus; mais si les points qui les exposent à .être tournés sont euxmêmes des défilés, il est important de les occuper et de les défendre avec autant d’énergie que le défilé principal.
Tant que nous recourrons à la tactique pour observer ces points, peu de choses seront à redouter, parce que nous aurons toujours le temps de prendre nos mesures.
défîmes.
Dans les défilés, la position des points par lesquels ils' peuvent être tournés, déterminera presque toujours celui où nous établirons notre centre de défense.
• Ainsi, par exemple :
Supposons que la ligne AB soit le principal défilé dont le centre es!. M. Si AB peut être tourné par EF ou CD, à une distance stratégique au-dessous de deux lieues , il n’y a aucune chance que nous puissions nous maintenir dans le défilé AB ; car l’ennemi masquera deux de ces points et poussera en avant son principal corps par le troisième, soit que nous soyons placés en À , en B ou en M. Il ne nous restera donc qu’à attaquer de front l’ennemi en A, ou à nous retirer en arrière de D B et F.
Mais si E et C sont à une plus grande distance de A, alors il est permis de songer à défendre la ligne AB; car, dans ce cas, l’ennemi doit ou forcer AB
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ou s’engager dans une longue marche pour nous tourner par EF ou par CD. Nous arrêterons peutêtre ce mouvement en débouchant par le point A, et en attaquant son flanc. Dans la même hypothèse, nous nous opposerons à sa sortie par les points D ou F.
Lorsque les routes latérales rejoignent le défilé principal, comme dans la figure ci-dessous, on peut adopter les mêmes dispositions que pour l’occupation des montagnes; leur application ne dépend plus que du jugement et de l’appréciation des faits, ou bien nous pourrons abandonner la ligne principale AB et rencontrer l’ennemi aux points D B F.
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FORMATION DES TROIS ARMES EN AVANT d’üN DÉFILÉ.
Le prince royal de Wurtemberg se trouva en avant d’un défilé à Montereau, en 1814; Napoléon fut dans la même position à Nogent-sur-Seine; tous deux éprouvèrent de rudes pertes.
Cette formation peut arriver dans les circonstances suivantes :
1" Lorsque les particularités de la guerre rendent une halte nécessaire.
2" Lorsque le défilé est très-long.
3° Pour donner le temps aux troupes engagées dans un défilé de se reformer à sa sortie.
4* Lorsque l'on ne peut occuper le terrain en arrière du défilé.
Cette formation est généralement convexe, les flancs appuyés en arrière ; semblable, en un mot, à celle des Têtes de pont de Rogniat.
On envoie en avant toute l’artillerie dont on n’a pas besoin à l’arrière-garde, principalement celle de gros calibre.
La cavalerie forme les postes avancés; elle est poussée à une bonne distance de manière à pouvoir donner promptement des renseignements.
Le front de la ligne est composé d’infanterie, soutenue par l’artillerie; l’artillerie à pied au centre, l’artillerie à cheval aux ailes.
Le gros de l’infanterie vient en seconde ligue. En arrière de chaque aile, on place quelques pièces d’ar-
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tillerie légère, prêtes à se porter rapidement vers le point attaqué; car, en ce genre de combats, l’artillerie forme l’arme principale.
Au début de l’action , la cavalerie peut avoir occasion de charger les têtes de colonnes; mais dès qu’elles sont déployées , elle se retire en arrière de l’infanterie, à la gorge du défilé.
Si elle est destinée à couvrir la retraite , comme firent les cuirassiers à Aspern (1), elle doit s’attendre à de grandes pertes. Peut-être pourra-t-on envoyer , sans désemparer, le gros de la cavalerie en arrière du défilé, en ayant soin, toutefois, d’en laisser une partie avec l’infanterie.
Si l’ennemi connaît son métier, il essaiera de pénétrer dans le défilé en même temps que notre arrière-garde.
FORMATION DANS LE DÉFILÉ
, Lorsqu’un défilé ne peut être tourné à une di-r stance tactique et qu’il offre un espace suffisant à l’intérieur, une formation dans le défilé peut se justifier.
A l’endroit où le défilé se rétrécit, nous ouvrirons une profonde tranchée et formerons une barricade avec des rochers, des chevaux de frise, etc. Nous placerons , à une centaine de pas en arrière , une batterie aussi forte que le permettra le terrain et qui
(I). Groos-Aspern, village des Etats autrichiens, près d’Essling,
où Napoléon remporta une victoire importante, 21 et 22 mai 1809. ' - . (Trad. franç.) >
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empêchera par son feu de mitraille la destruction de la barricade.
En arrière de cette batterie, nous pouvons disposer nos obusiers après avoir, bien entendu, reconnu avec soin l’emplacement où nos projectiles tomberont.
Une forte ligne d’infanterie légère, soutenue par une imposante réserve, est mise en mouvement pour défendre la barricade et ses '.flancs ; car le succès dépend de la direction de celte ligne de feu.
Le corps principal d’infanterie dont le nombre doit être proportionné à l’espace, prend position à 100 ou 200 mètres en arrière de l’artillerie, et, autant que possible, en dehors de la ligne de feu de l’ennemi.
Nous mettons sous les yeux de nos lecteurs deuxplans de défilés.
•no
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R est la barricade; FF la ligne de feu de l’infanterie légère ; A la batterie de canons ; Il celle des obusiers, et G le gros de l'infanterie.
Si la route s’étend en arrière en ligne droite, et est dans son parcours également étroite, les moyens de défense seront moins avantageux.
Si l'ennemi s’empare de notre barricade, selon toute probabilité, il s’emparera aussi de notre batterie. Ce sera alors, pour l’infanterie, le moment de fournir une charge à la baïonnette. Si l’effet de celte charge est manqué, bien que nous ayons préparé comme obstacle des postes échelonnés en arrière^ bennemi se précipitant sur nos troupes, les anéantira. Les Français, lors de la campagne de 1796, renfermés à Cagliano dans l’espace le plus circonscrit, surent tirer un grand parti de quelques hussards. Dans des situations difficiles, une petite
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réserve d'infanterie, mise en avant au moment opportun par un officier habile, a souvent aussi obtenu les plus heureux résultats; mais, en général, il est très-difficile de diriger ce genre de combat.
EN ARRIERE DU DÉFILÉ
Nous avons déjà dit que la formation en arrière du défilé est la plus naturelle et la plus fréquemment employée. Lorsque l’ennemi débusque du défilé, rien ne cause plus de ravages dans ses rangs que le feu bien dirigé de l’artillerie. Notre premier soin doit donc être d’assurer une bonne position aux pièces que nous massons. à 3, 4 ou 300 mètres en deçà de l’entrée du défilé. Nous serrons les intervalles entre les pièces de la batterie du centre, et étendons, au contraire, ceux qui régnent entre cette batterie ainsi massée et les batteries des ailes.
En arrière de la batterie du centre et vis-à-vis de la gorge du défilé, on place les obusjers à environ 1,000 ou 1,200 mètres (t).
On place sur les flancs la première ligne d'infauleric en colonne par bataillon, soit en arrière, soit
(I) A cette distance de 1,200“, la trajection des oiüus de 16 cent, à grande charge, avec un angle de tir de 4° 37’ 20”, passera à 10“,50 au-dessus de la batterie de canons placée à 300“ en deçà de l’entrée du défilé, et à 15“ au-dessus de cette même batterie placée à 500“ du défilé. (Trad. franç.)
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sur l’alignement des batteries, de manière à ne pas gêner l’artillerie (1).
La deuxième ligne se forme également en colonne par bataillon, à environ demi-distance de la première ligne.
Si la première ligne était à plus de 500 mètres du défilé, ses eflorts seraient inefficaces pour refouler l’ennemi à sa sortie. Si elle était plus rapprochée, elle paralyserait les mouvements de la cavalerie.
L’ennemi tentera très-certainement de nous tourner. 11 est alors de toute évidence que nous devons placer la plus grande partie de la cavalerie sur le liane menacé car ; elle a pour double but de rejeter l’ennemi dans le défilé et d’aller à la rencontre des forces destinées à nous tourner.
Il y a encore d’autres dispositions indispensables :
1° Nous devons occuper la gorge du défilé par une ligne de tirailleurs.
2° 11 faut envoyer dans le défilé une reconnaissance de cavalerie légère pour reconnaître l’approche de l’ennemi et son ordre de marche.
3° Nous devons occuper et fermer toutes les
(I) Le principe émis ici par l’auteur sur la dépendance de l’infanterie par rapport à l’artillerie, faitexceptiun à la règle, qui, à la guerre, prescrit à l’artillerie de subordonner ses mouvements à ceux des autres armes. (Trad. franç.)
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issues par lesquelles l’ennemi peut nous tourner, et détacher à cet effet une force mixte.
Nous pouvons ici décrire la marche probable de
Nous sommes informés par nos patrouilles que l’ennemi suit la route directe du défilé; elles ne peuvent nous en apprendre davantage et la ligne de feu devient alors notre seul guide; nous ne bougeons pas jusqu’à ce qüe nous ayons obtenu des renseignements plus complets sur les plans de l’ennemi. Tout est encore silencieux sur notre droite, vers le point où nous sommes plus exposés à être tournés.
Notre poste avancé de cavalerie.
Point le pins rapproché par lequel nous pouvons être tournés.
tt
tttt tttt tttt tt
Cavalerie de réserve et artillerie légère.
l’affaire
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Bientôt l’ennemi se montre à la sortie du défilé : notre ligne de tirailleurs est repoussée, et les batteries ouvrent leur feu. Celles du centre tirent à boulets, celles des ailes à mitraille. L’ennemi pousse en avant quelques pièces soutenues par la colonne qui essaie de se déployer; nos batteries des ailes font converger sur lui un feu nourri de mitraille, et la cavalerie charge la tète de colonne (1).
Cependant, notre but n’est pas atteint : l’ennemi porte en avant des troupes fraîches qui tentent d’entrer dans la ligne de bataille.
C’est alors l’instant de faire avancer notre première ligne à la baïonnette.
Cette première ligne échoue : elle est immédiate- ' ment remplacée par la deuxième ligne qui renouvelle l’attaque.
L’ennemi se retire en désordre. Ses pièces tombent au pouvoir de notre infanterie qui envoie scs tirailleurs à la poursuite ; ensuite, ceux-ci se rétablissent dans leur position primitive ; mais, tout à coup, l’ennemi fait volte-face et scs masses surgissent de nouveau du défilé : nos tirailleurs sont repoussés et couvrent le front et les intervalles de notre première ligne.
Le moment devient de plus en plus critique ; nous sommes sur le point de lancer notre cavalerie afin
0)U u’est pas besoin de dire que l’artillerie interrompt son feu, lorsque la cavalerie entame la charge sur la tète de colonne.
(Trad. franç.)
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d’arrêter le torrent par une prompte et vigoureuse charge, lorsque quelques coups de canon sur la droite nous avertissent que l’ennemi essaie de nous tourner.
Nous apprenons bientôt que sa cavalerie est formée dans la plaine. Tandis que nous envoyons à sa rencontre toute notre cavalerie et l’artillerie à cheval, nous recommençons, en même temps, un mouvement offensif sur notre front, comme seule digue à opposer aux progrès de l’ennemi.
Ce n’est que lorsque cette dernièrd attaque échoue et que notre infanterie et notre artillerie ne peuvent plus tenir en avant du défilé, que nous devons abandonner notre position, et faire une retraite en bon ordre, les trois armes se prêtant un mutuel appui.
Nous ne devons pas, d’ailleurs, redouter une poursuite de l’ennemi qui a été lui-même trop rudement éprouvé et qui est obligé de rallier ses troupes et de les reformer.
Il y a de fréquents exemples de batailles perdues en arrière d’un défilé, parce qu’on a laissé déboucher une partie de la force attaquante, dans l’espoir de pouvoir la détruire avec plus de facilité. Ce serait pourtant un tort de tenir trop peu de compte de son ennemi dans ces combats de défilés, où le plus faible n’a souvent d’autre alternative que celle de vaincre ou de mourir.
Nos obusiers servent peu contre les troupes qui
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ont déjà forcé le passage du défilé; mais ils peuvent être employés avec avantage contre celles qui les . suivent et qui sont encore engagées dans l’intérieur.
Leur feu est suspendu lorsque l’infanterie attaque à la baïonnette, et il recommence dès que l’ennemi est repoussé dans le défilé.
Tant que la direction du tir est bonne, nous ne devons pas nous inquiéter de leur portée; car, l’effet des obusiers est certain, lorsqu’ils tombent sur une route encombrée de troupes.
Quant à leur position, il est toujours préférable de les placer derrière les autres batteries et non pas en arrière de l’infanterie ou de la cavalerie, parce que ces armes pourraient ne pas savoir se garantir des légers risques inhérents à cette position.
ATTAQUE d’un DÉFILÉ.
Lorsque l’ennemi est formé en avant ou dans l’intérieur du défilé, l’attaque, à forces égales, n’offre pas de difficultés; mais si l’on suppose qu’il a pris position de l’autre côté dans le dessein de s’opposer à notre passage, après avoir bien pesé et reconnu la nécessité de forcer le défilé, comme nous devons nous attendre à de grandes pertes, nous allons procéder avec détail aux dispositions à pren-
dre. .
Une garde avancée de cavalerie doit d’abord repousser le poste de cavalerie ennemie.
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L’infanterie légère suit et attaque méthodiquement la ligne de tirailleurs ennemis. Le corps principal demeure en arrière. Le défilé masque nos dispositions à l’ennemi qui ne peut les apprécier, pendant que nous accomplissons notre reconnaissance sous la protection d’un corps avancé d’infanterie. En effet, s’aventurer dans un défilé, sans une reconnaissance préalable , serait le comble de la folie.
Nous faisons ensuite avancer une batterie d’artillerie légère; car, en négligeant de préparer le mouvement de l’infanterie par le feu de l’artillerie, nous nous exposerions à sacrifier inutilement bien des hommes.
En 1790, au pont du Diable, près de l’Urnerloch (1), Souwaroff, voulant traverser une galerie souterraine longue de 80 mètres environ, livra les chances du passage à la bravoure de ton infanterie. Les Français avaient placé en avant une batterie qui ne tira pas à mitraille, mais à boulet, Souwaroff fut obligé de se retirer.
11 est permis de douter qu’il eût réussi en mettant de l’artillerie en tête de sa colonne ; en tous
(1) L'Vrnerloch ou Trou-d'Vri, auquel on arrive par le Pont-du- • Diable. Ce pont est construit sur un précipice du mont Saint- Gotbard, au fond duquel coulent les eaux de la Reuss. L'Vrnerloch donne accès dans la riante vallée d 'Urseren. Dans le cours de 1799, cette vallée fut le théâtre de sauglants combats livrés entre les Russes, les Autrichiens et les Français. {Trad. franç.)
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cas, il aurait été conséquent en ne tentant pas le passage sans cette précaution.
Toutefois, ce serait sacrifier inutilement son artillerie que de l’envoyer sans méthode à l’entrée d’un défilé sur une route étroite, ou de la lancer au hasard dans la plaine. Nous devons nous arranger pour placer nos pièces sur les côtés du défilé, à hauteur de notre ligne avancée d’infanterie légère.
Dès que deux pièces peuvent entrer en action, il est bientôt permis de leur en adjoindre d’autres.
la batterie du centre étant la plus dangereuse, nous concentrons notre feu sur elle, et, si nous pouvons attirer le sien sur nos pièces, il en résulte grand avantage pour nous.
Viennent ensuite les dispositions pour la colonne d’attaque.
Nos bataillons d’élite sont placés en tète, précédés par un bataillon d’infanterie légère d’une bravoure éprouvée.
11 ne faut pas essayer de forcer un défilé avec moins de trois bataillons. Les deux bataillons de ligne marchent à côté sur un front aussi étendu que le permet le terrain.
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Des colonnes semblables suivent, aussi près que possible. Soit que l’attaque réussisse ou non, la première colonne ne doit pas se détourner, mais se diviser à droite et à gauche; ses divisions restent massées, parce que la cavalerie est à proximité, et elles prennent possession du terrain à l’entrée du défilé.
Les tirailleurs avancés visent principalement les artilleurs ennemis. S’ils parviennent à les faire retirer, la force principale de la défense se trouve annihilée.
C’est en ce moment qu’un vigoureux escadron peut rendre un grand service en appuyant les mouvements de l’infanterie légère, comme fit la cavalerie française à Cagliano.
La deuxième colonne arrive ensuite, puis la troisième après elle, jusqu’à ce que nous ayons une quantité suffisante de troupes dans le défilé pour former notre ligne de bataille.
A ce moment la batterie centrale de l’ennemi sera vraisemblablement forcée de se taire; car, étant masquée par sa propre cavalerie ou son infanterie, elle ne pourra tirer.
Si le terrain a permis à l’infanterie légère de s’étendre le long des flancs extrêmes du défilé, cela facilitera beaucoup l’établissement du gros de notre infanterie à l’issue du défilé.
On peut affirmer qu’il est difficile de déloger trois bataillons qui se sont régulièrement établis à la
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sortie d’un défilé. C’est alors l’instant de porter en avant notre artillerie légère, en laissant ses caissons en arrière. Elle se forme sur le flanc de l’infanterie, de manière à ne pas obstruer la route.
Dès que cinq bataillons et deux batteries sont entrés en position , le gros de notre cavalerie passe en avant; après elle, la grosse artillerie (1) prend la place de l’artillerie à cheval, en sorte que celle-ci puisse rejoindre la cavalerie. Le reste de l’infanterie ferme la marche.
Tous les mouvements doivent être aussi rapides que possible à travers le défilé, de façon, toutefois, à avancer sans désordre.
La faute que commet le plus fréquemment l’armée attaquée, est de rester trop longtemps avec ses troupes avancées dans l’intérieur du défilé.
Nous citerons à l’appui, l’exemple. des Autrichiens à Ebersberg, en 1809; Masséna, ayant repoussé l’avant-garde de l’armée Impériale, traversa le Traun en même temps qu’elle, non pas en tirailleurs, mais en masses serrées, et s’établit sur la rive autrichienne.
Nous nous résumerons en disant que la principale arme pour l’attaque d’un défilé sur un point fortifié, c’est l’artillerie.
(1) L'expression the heavy artillery, que nous traduisons par grosse artillerie, répond dans l’armée française au calibre de douze.
(Trad. franc.)
DÉFILÉS DANS LES MONTAGNES
Quoique ces défilés affectent différentes formes, on peut dire, comme règle générale, qu’ils ont des routes étroites longeant des vallées couvertes de bois.
Si les flancs de la montagne sont très-escarpés et que la route ait une certaine largeur, il peut être avantageux de se former sur la route môme. Si nous avons peu de troupes, nous établissons notre défense sur les points les plus étroits; lorsqu’au contraire, les pentes sont moins rapides et qu’elles peuvent être escaladées de chaque côté, il devient très-difficile de se défendre dans un défilé ou dans son voisinage. On doit se borner à l’observer, ou bien à prendre position en arrière.
La fortification de campagne peut rendre les postes presque imprenables. Ces sortes d’ouvrages doivent toujours être fermés, ne fùt-ce qu’avec des palissades.
PONTS, GUÉS, ET CHAUSSÉES REMBLAYÉES
Il y a une distinction à établir entre la défense et le passage d’une rivière et ceux d’un pont. Ici, nous parlerons des dispositions tactiques à prendre concernant la possession de chacun des points de passage que l’on rencontre sur les rivières et dans les
marches, savoir : les ponts, les gués et les chaussées remblayées.
On doit considérer comme une exception rare de s'établir en avant ou sur un pont pour le défendre; la position naturelle étant en arrière du pont.
Nous supposerons que le terrain au delà est complètement abandonné à l’ennemi. S’il existe un bois, un village, ou des tranchées du côté de l’ennemi, et que la rivière soit étroite, nous ne devons pas songer à en empêcher l’accès par une formation de notre côté (1).
Un pont qui avance en angle saillant vers l’ennemi, est difficile à défendre.
S’il forme au contraire un rentrant de notre côté, cela nous donne un grand avantage.
Il résulte de là que, pour défendre un pont, on doit choisir entre ces deux positions : La première, le plus près possible du pont, de manière à commander la rive opposée; la deuxième, plus en arrière, de façon à rejeter l’ennemi lorsqu’il débouche, i
PREMIÈRE POSITION
L’infanterie légère joue le principal rôle, et elle a peu de chances d’être inquiétée par l’ennemi; car, si la rivière offrait dans le voisinage un passage guéable, il serait absurde de ne pas abandonner toute idée de défense.
(I) Voir sur ce sujet, les Mémoires de Montholon et l'exemple donné à Turin. (Trad. angl.)
PONT? . "123 * x
On place l’artillerie dans la position qui commande le plus possible la rive opposée ; la cavalerie n’agit que par petits détachements, et observe les ' points les plus rapprochés d’où nous pourrions être tournés.
Première formation •
» « • , ’ * tifc,
tt tt tt Â'-
DEUXIÈME POSITION
Dans ce cas, on prend position à 4 ou 500 mètres en arrière du pont. Ce combat présente le même • caractère que celui d’un défilé, excepté que les ap- _ proches étant plus ouvertes, nous pouvons établir * nos batteries sur le flanc aussi bien que de front, ' •
de manière à croiser les feux sur le pont.
Dcuxiimt formation.
Il est important de prévenir l’ennemi avant qu’il ne débouche. • • ,
Les canons, placés au centre, enfilent le pont en tirant à boulets. .
Les pièces placées sur le flanc, envoient des boîtes à balles sur les troupes qui ont déjà effectué le passage.
Le gros de l’infanterie est en arrière, non loin de l’artillerie, et prêt à charger à la baïonnette, lorsque le combat de tirailleurs est bien engagé.
La cavalerie et l’artillerie à cheval sont encore plus loin en arrière, prêtes aussi à venir charger l’ennemi lorsqu’il débouchera.
Ces dispositions ne sont applicables qu’à de nombreuses troupes. Si nous n’avons qu’un faible détachement, et que nous n’ayons ni les moyens ni Je temps de détruire le pont , nous nous établissons près de ses approches, et nous bornons à une courte défense.
Si nous n’avons que deux bataillons et peu de pièces, nous occupons les bords de la rivière avec quelques compagnies, et le reste est disposé en arrière, prêt à les soutenir lorsqu’elles sont repoussées.
Le plus grand obstacle que nous ayons à redouter dans la défense d’un pont , dans le cas surtout où la rivière serait étroite , c’est que l’ennemi puisse établir une nombreuse artillerie de l’autre côté et démonter la nôtre.
Si nous nous mettons hors de la portée du canon,
notre défense perd la moitié de sa force ; si le pont est rompu , nous n’en retirons d’autre avantage que *
de voir l’ennemi obligé de le rétablir sous notre feu. ’ .
Le point le plus important est d’enfiler le pontavec les boulets de la batterie du centre. A Lodi , la mitraille des batteries autrichiennes ne fit pas grand effet. Il est rare qu’elle arrête un ennemi déterminé.
Lorsque la voie est en dos d’àne sur le pont . il est important que l’artillerie commande la pente du revers opposé du pont, parce que l’ennemi s’y rassemblera avant de s’élancer. Si le pont a un parapet, il faut le détruire , même dans le cas où le pont doit être conservé.
C’est encore une question de savoir s’il y a bénéfice à laisser une partie des troupes de l’autre côté du pont, comme le firent les Autrichiens à Ebersberg(t).
Combien de fois, en effet , n’a-t-on pas vu des troupes laissées de l’autre côté d’un pont , avec mission de le brûler, faiblir au moment de l’exécution et permettre •
à l’ennemi de leur passer sur le corps? Tel fut encore 'le cas des Autrichiens, à Landshut, en 1809.
S’il y a des îles dans la rivière , elles servent souvent à la défense, et c’est le contraire, si elles sont occupées par les assaillants , ainsi qu’à Lodi.
Quant aux dispositions à prendre pour l’attaque
(1) Bourg des Etats autrichiens. Il s'y livra eu 1809 une bataille , dans laquelle les Français délirent les Autrichiens. (Trad. franç.)
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des ponts , elles sont les mêmes que pour un défilé ; seulement, elles sont plus faciles à établir.
Le terrain permet , en général , de déployer une nombreuse artillerie qui écrase celle de l’ennemi. L’infanterie légère s’établit sur le bord , ou même sur le versant de la rivière (cela dépend de sa largeur) , et sous la protection de ces deux armes, l'infanterie de ligne , formée en colonne , force le passage.
On ne peut espérer, avec moins de quatre ou cinq bataillons , de forcer un pont bien défendu; la cava- * lerie et l’artillerie à cheval marchent en arrière de ces bataillons.
L’artillerie à cheval soutient l’infanterie et prend . position sur le terrain déjà occupé, jusqu’à ce quelle soit relevée par l’artillerie à pied qui suit : elle rejoint alors la cavalerie. Nous voyons qu’ici, de même que dans un défilé, le succès de cette opération exige une puissante et rapide coopération des trois armes.
On doit éviter scrupuleusement toute hésitation.
Lorsque l’ennemi est franchement battu , commence pour lui un combat rte retraite, et pour nous un combat d’attaque.
GUÉS
Nous ne pouvons défendre un gué que du côté de la rivière où nous sommes. En effet , si nous plaçons un détachement sur l’autre rive, l’ennemi n’aura * qu’à le repousser età le suivre pour découvrir le gué.
GUÉS
Son ignorance du point exact de passage constitue tout le désavantage de l’ennemi , et fait , au contraire, notre force. Si nous n'avons pas de plan offensif pour les opérations subséquentes, nous pouvons rendre le gué impraticable au moyen de pierres , de herses , d’arbres, ou en creusant des tranchées. Ce genre de combat , quant à l’attaque , varie très-peu de celui d’un pont, excepté que les assaillants , dans leur incertitude sur la position précise du gué , peuvent rester plus longtemps exposés à notre feu.
Leur passage sera aussi retardé d’autant; ce qui prouve que les gués sont plus faciles à défendre et plus difficiles à forcer que les ponts.
Nous ne devons pas compromettre le salut d'une colonne trop faible , en entreprenant le passage d’un gué , avant d’avoir éteint le feu des batteries ennemies.
Ici, ce n’est pas l’infanterie qui ouvre la marche, mais bien la cavalerie; parce qu’en cas d’insuccès, elle peut se replier plus rapidement.
Dans les cours d’eau profonds et rapides, on doit faire passer la cavalerie à côté de 1 infanterie , et en amont, pour briser la force du courant. La force d’un cheval trouve d’ailleurs son maximum de résistance dans quatre pieds d’eau, et au-dessous si le courant est Ircs-rapide.
Il est inutile de dire que les tirailleurs garnissent le rivage.
L’artillerie achevai suit la cavalerie, et l’infante-
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rie, passant le gué sous la protection de ces deux armes, s’établit de l’autre côté, chasse les tirailleurs ennemis et soutient la cavalerie, qui, dès lors, est libre de poursuivre ses avantages, ou de se reformer en réserve.
L’artillerie à pied vient à son tour appuyer l’artillerie à cheval , et le combat prend alors un caractère régulier.
C HAUSSÉES REMBLAYÉES .
On peut considérer les chaussées en remblai comme des défdés, quoique la vue n’y soit pas limitée.
Leurs bords sont plus ou moins praticables, excepté dans les marais.
Dans ce cas, ce ne sont que des routes élevées; mais si le marais est humide et impraticable , c’est une autre affaire.
Si nous prenons position en avant de la chaussée, cela devient même plus dangereux qu’un défilé, parce que nous n’avons pour seule ligne de retraite qu’une route étroite, qu’un ennemi hardi franchira aussi vite que nous.
Si nous prenons position sur la chaussée (ce que nous éviterons, à moins de circonstances particulières; comme, par exemple, lorsque la chaussée est très-longue, et, dans ce cas, nous construirons des
batteries fixes pour nous protéger), notre front de
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résistance sera trop faible, à moins que la chaussée ne suive parallèlement ou obliquement la ligne d’attaque.
De plus , dans cette dernière hypothèse , on a le désavantage d’avoir sa ligne de retraite sur un des flancs. 11 demeure donc établi qu’il faut prendre position en arrière de la chaussée. Des forces supérieures pourraient tout au plus agir différemment.
La défense se réduit alors exactement à celle d’un pont. On ne doit jamais perdre de vue qu’il ne faut pas prendre position trop près de la gorge, afin de ne pas paralyser l’emploi des trois armes. Si nous avons du temps devant nous, nous pouvons toujours retrancher notre artillerie , ce qui lui donnera les moyens de s’étendre davantage.
La circonstance la plus favorable est lorsque la chaussée ne se prolonge pas en ligne droite; nos pièces de petit calibre sont pointées sur les angles les plus rapprochés, de manière à les enfiler; les pièces de calibre supérieur sur les angles plus éloignés, chaque tournant balayé au moins par trois pièces, aq plus par quatre.
Sur le flanc de la batterie du centre, on place les autres batteries destinées à tirer à mitraille lorsque l’ennemi se déploie.
L’iufanterie agira exactement comme dans un combat de défilé , les bataillons du centre en colonne, prêts à .charger à la baïonnette; ceux des ailes, déployés et placés en avant.
LES TROIS ARMES. S
La cavalerie en arrière ou sur le côté.
Plus une chaussée est longue, plus sa défense est facile ; parce que, dans ce cas, l’artillerie de l’ennemi est inefficace pour en soutenir l’attaque ou pour démonter nos pièces.
Ajoutons à tout cela que si le terrain que nous occupons domine la chaussée , ce qui arrive fréquemment, la position pourra être, avec raison, regardée comme presque imprenable.
Cependant , il ne faut jamais se départir de la plus grande vigilance , car il arrivera souvent que l’ennemi tentera d’obtenir par surprise ce qu’il ne peut espérer de la force.
La conséquence qui reste à tirer de tout ce qui précède, c’est qu’évidemment il est très difficile de forcer une chaussée.
Le mieux est d’éviter ces sortes d’attaques, de les tourner ou de les tenter de vive force la nuit.
Mais lorsque, pour s’emparer d’une chaussée, un grand développement de forces devient absolument nécessaire, les canons du plus fort calibre et les obusiers préparent le mouvement ; si ces pièces ne peuvent d’ailleurs prendre une position favorable, on
se contentera de tirer à une plus longue portée, en donnant au tir toute la précision dont il est susceptible.
L’infanterie détache des tirailleurs qui, en se glissant en bas et sur les côtés de la chaussée, essaient de tuer les canonniers ennemis.
Arrive alors la colonne ; si elle réussit dans sa tentative, la cavalerie et l’artillerie à cheval suivent rapidement, et sont appuyées par l’artillerie à pied. Si l’ennemi commet la faute de s’engager sur la chaussée, nous l’enfonçons et passons de l’autre côté.
RIVIÈRES, POSTES RETRANCHÉS, ETC
Le passage des rivières, eu égard au temps et au lieu, appartient plus à la stratégie qu’à la tactique.
Les chapitres précédents doivent suffire pour faire comprendre , sans hésitation , quelles sont les dispositions à prendre pour opérer ce passage ; il ne faut pas perdre de vue que si la rive que nous occupons domine la position, le point où se trouve un angle rentrant est celui auquel, toutes choses égales, nous devons donner la préférence.
L’attaque et la défense des maisons, des cours, etc., rentre dans la fortification de campagne, et se trouve complètement expliquée dans le Traité de Fortificar
lion passagère, de Jcbb, et dans plusieurs autres ouvrages.
Le système de fortification de campagne de Rogniat, appliqué aux opérations d’un corps d’armée, est exposé dans un chapitre que Decker lui a consacré. Mais ces digressions, quoique très importantes, nous conduiraient au-delà des limites que l’on s’est proposées dans cet ouvrage. En conséquence, nous le terminerons par un chapitre sur la défense et l’attaque des villages, dont la possession est souvent d’une grande importance à la guerre.
Il ne serait pas rationnel d’établir un système absolu pour l’attaque et la défense des villages. La théorie ne s’accorde pas toujours avec la pratique; autrement, elle enlèverait au soldat une partie de son énergie et l’assimilerait à une simple machine.
La première question que l’on doit se poser est de savoir s’il est nécessaire ou non de défendre tel ou tel village?
La réponse se déduit naturellement de chacune des divisions du village et de chaque maison susceptible de défense ; de telle sorte que , sur un point , nous placerons trois cents hommes ; tandis que sur
un autre d’une plus grande étendue, nous n’en mettrons peut-être que cent.
Cependant , il est de bonne règle de ne pas soumettre à un seul commandement chacune des divisions agissantes dans ce cas ; par exemple, si la défense d’un village exige deux bataillons , y compris là réserve, chacun d’eux fournira un certain nombre de compagnies qui auront pour réserve les autres compagnies du bataillon.
Cette disposition est préférable à celle d’étendre tout un bataillon en lui donnant l’autre bataillon pour réserve.
Les théoriciens pourront dire que ces deux combinaisons sont également bonnes ; mais l’expérience a démontré le contraire à ceux qui ont eu l’occasion de défendre des villages.
La question qui se présente ensuite est de savoir combien de troupes on doit engager dans la défense d’un village? • ...
L’expérience s’est presque toujours chargée de prouver qu’on dépassait le nombre nécessaire en ;
semblable circonstance.
Après la bataille de Blenheim (1), vingt-sept bataillons bavarois et dix bataillons français capitulè-
(I) Ville de Bavière, près de laquelle se livra, en 1704, une fameuse bataille où les Français et les Bavarois furent défaits par les Impériaux et les Anglais. Cette bataille est plus célèbre sous le nom de Hochstcedt. (Trad. franç.)
rent à Probstheyda (1), près Leipsick, il n’y avait que quatre compagnies françaises, dont deux en ligne et deux à la réserve. 11 est vrai qu’en arrière il y avait des niasses considérables qui repoussèrent les Prussiens chaque fois qu’ils essayèrent d’entrer.
Dans une circonstance également remarquable, les Français organisèrent la défense de Mockern, en réunissant heureusement l’offensive et la défensive.
Nous commencerons par barricader les issues du côté de l’ennemi et par placer une forte ligne de feu à l’extrémité des retranchements. On enlève tous les obstacles entre cette ligne de feu avancée et les premières rangées de maisons, afin de laisser toute liberté d’action aux réserves.
Cette première ligne et ses appuis ne demandent qu’une liberté partielle de mouvement vers le flanc; car, si elle a besoin de secours, elle ne doit l’attendre que de sa réserve , bien que chez quelques nations on ait adopté comme règle, que lorsque l'ennemi pénètre dans le village , cette première ligne doit, par un mouvement de flanc, l’attaquer par derrière.
Avant tout, le choix de la position des appuis est de la plus grande importance. Ces appuis qui sont à l’abri et masqués, établissent des communications faciles entre eux et la ligne des tirailleurs , dont le
(I) Village de 300 Ames dans les environs de Leipsick.
( Trad . franç.)
devoir est de défendre le terrain le plus longtemps possible. Ils sont disposés de telle sorte, que si l’ennemi vient fondre sur notre ligne, ils tombent vigoureusement sur son flanc, sans se préoccuper davantage du front de défense qui , en cas d'échec, ne laisserait d’autre alternative pour la retraite qu’une route étroite.
Il n’est pas nécessaire que les appuis soient tous forts au même degré; mais on peut compter dix files pour l’appui de dix files placées sur le front de la ligne de feu (1).
Chaque groupe de deux ou trois de ces réserves doit lui-même en avoir une de la force d’une compagnie au moins. Celle-ci est placée plus en arrière et tout à fait masquée à l’ennemi.
Dès que leur assistance est réclamée, elles doivent agir à la baïonnette ; et, comme la principale attaque a généralement lieu dans les rues les plus larges, il convient de placer ces réserves près des routes et des rues dont la largeur permette de présenter un front de trois ou quatre sections. Si elles étaient disposées en arrière du village , elles suffiraient à peine pour le reprendre, si déjà il avait été enlevé.
Nous devrons donc établir deux lignes de communications.
1° Celle des réserves avec la ligne de feu. Ces
(i) Il est bien entendu que ce rapport se modifie en raison des circonstances. (Trad, franç.)
communications sont formées, si nous pouvons nous exprimer aiasi, à travers les maisons ; les haies et les murs sont percés de manière à présenter de larges ouvertures , et nos moyens d’assistance seront proportionnés i l’étendue de ces communications latérales.
On ne d>it pas s’effrayer de voir l’ennemi luimême profter de ces ouvertures : s’il connaît son métier , il ne divisera pas ses forces sans nécessité. S’il ne le sait pas, et qu'il s’engage dans une attaque décousue , 10 s troupes, protégées par l’abri des maisons , l’enhveront assurément homme par homme.
2° Nous «tablirons encore des lignes de communication entis les réserves principales et les réserves partielles ; ignés qui seront aussi larges que possible. Elles devront s’étendre le long des maisons et traverser la ligne choisie par les réserves partielles.
Les maisons les plus grandes et les plus solidement construites présentent les meilleurs points d’appui dans la défense d’un village. Les communications en arrière des réserves principales sont dirigées le long de ces édiices, de façon qu’en avançant l’ennemi pafse sous le feu des murs, des jardins, des fenêtres ou des tois. Des maisons ainsi défendues exigeront presque un siège régulier (1).
(1) Nous raipellerons ici l’héroïque défense de Sarragosse, dirigée par Palifox, et pendant laquelle chaque rue, chaque maison fut disputée pnd à pied. .. (Trad. franç.)
Nous avons détaillé ici les dispositions relatives aux tirailleurs, aux réserves, à la première et à la seconde ligne de combat, en terrain découvert.
Quand il s’agit de défendre un village important, on peut toujours faire une espèce de citadelle d’une église, d’un édifice public ou de tout autre gros bâtiment isolé et convenablement situé pour cet objet.
Lorsque les avant-postes sont repoussés, les lignes concentriques de communication ne doivent pas • aboutir directement à ces redoutes, mais plutôt les longer de manière à laisser leur champ de tir dégagé, et, pour que, sous leur protection, les autres troupes laissées en qualité de réserve ou à côté de ces postes, puissent, ainsi que les troupes reformées, charger à la baïonnette.
Telle fut la conduite des Français à Saint-Amand, près de Ligny. L’église leur servait de redoute; chaque fois que les Prussiens (1) avançaient, ils rencontraient un feu si terrible sur leur flanc et leurs derrières, qu’ils ne purent prendre possession du village qu’après avoir enlevé l’église d’assaut.
Il ne faut pas négliger de faire une estimation approximative du nombre de troupes nécessaires pour occupbr tout ou partie d’un village, d’une étendue déterminée. Ce calcul est soumis à de fréquentes modifications; mais, d’après les dispositions
(I) Campagne de France, 16 juin 1813. ( Trad . franc.)
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ci-dessus relatées, si notre infanterie comporte quatre compagnies, nous en placerons deux en avant, chacune d’elles se détachant par moitié en tirailleurs et ayant les autres demi-compagnies pour appuis.
Les deux autres compagnies forment les réserves principales et détachent un nombre d’hommes suffisant pour occuper la redoute, si toutefois son importance exige qu’il en soit construit une.
Si nous établissons une file de deux hommes de quatre mètres en quatre mètres, chaque demi-com- • pagnie, développée en tirailleurs, couvrira un front de 80 à 100 mètres ; et la ligne de feu des deux divisions des compagnies avancées sera de f60 à 200 mètres. Si nous mettons une file de deux hommes pour chaque deux mètres, dès lors le feu deviendra très meurtrier.
Les appuis auront à parcourir de 70 à 80 mètres pour soutenir efficacement chacune de leurs ailes engagées en tirailleurs. 11 est nécessaire qu’ils n’aient pas une plus grande distance à franchir, sous peine d’arriver trop tard et de rendre leur intervention inutile. 11 serait bien vu de placer de même à une courte distance les réserves principales ; mais le terrain seul peut décider ce point.
Nous pouvons inférer de ce qui précède le nombre de troupes nécessaire à la défense d’un village dont le front aurait, par exemple, une étendue de 2,000 mètres.
Masséna occupa Aspern (1) avec douze bataillons, dont six étaient dans le village, trois sur le front, en échelons, et trois plus en avant, sur un des flancs.
Essling fut occupé par neuf bataillons (2).
Pour défendre Ligny, sur un front de 2,000 mètres, les Prussiens employèrent d’abord quatre bataillons et deux compagnies de carabiniers à pied ; quatre bataillons de renfort furent ensuite envoyés dans le village, et deux prirent possession en dehors, sur le flanc ; à la fin, ils eurent dans Ligny jusqu’à dix-huit ou vingt batàillons qui furent attaqués par trente-deux bataillons français, dont dix de la garde.
D’après ces divers exemples, il est évident qu’on ne peut préciser d’une manière absolue le chiffre des forces nécessaires et qu’il reste subordonné aux circonstances.
Jusqu’à présent, nous n’avons parlé que de l’infanterie. Beaucoup de systèmes se taisent complètement sur l’emploi de l’artillerie dans la défense d’uu village.
Un tacticien, en pareil cas, ne se privera jamais d’une arme aussi essentielle dans la défensive; mais toute la difficulté dans l’emploi de celte arme consiste à ne pas exposer les pièces à être prises. Lors-
(1) Cross- Vsperu, déjà cité. ( Trad . franç.)
(2) 22 mai 1809. (Trad. franç.)
qu’elles sont placées dans un village, elles peuvent difficilement se retirer et il leur faut partager la destinée commune. Cependant, les Français ont prouvé, dans de mémorables circonstances, qu’on pouvait abandonner un canon avec honneur, pourvu qu’il ait tiré jusqu’au dernier moment et payé ainsi sa dette (1).
Nous ne traiterons ici que des pièces employées dans le village même.
Nous choisirons les pièces les plus légères, que nous placerons sur les points les plus importants, où nous attendrons les colonnes ennemies. Deux pièces seront suffisantes sur chacun de ces points.
Les Autrichiens, à Leuthen (2), perdirent tous leurs canons, parce qu’ils furent encombrés par leur trop grand nombre.
Ces pièces sont placées, soit à l’extrémité des points les plus accessibles , soit à l’un des postes retranchés, s’il commande des passages importants.
(1) C’est un fait semblable qui eut lieu à Suffelveyersheim. Le
général Fririon ayant laissé près de ce 'village quatre pièces de canon, marcha sur Suffelveyersheim et s’en rendit maître après des prodiges de valeur; mais l’ennemi étant revenu en force, reprit le village, et la cavalerie wurtembergeoise, débouchant rapidement par la grande route, força le bataillon qui était resté préposé à la garde des canons à Suffelveyersheim, s'empara des pièces et couronna le plateau. (ÏVad. franç.)
(2) Ville des Etats prussiens. Frédéric U y remporta en 1787 une victoire signalée sur les Autrichiens. (TVod. franç. )
Dans l’un ou l’autre cas, on ne doit pas négliger l’observation des règles suivantes :
1° Les pièces ne seront pas placées sur les routes elles-mêmes, non plus que sur les points où elles pourraient gêner le passage des troupes.
2° Leur position est, autant que possible, masquée et fortifiée avec art. On pratique des embrasures et un fossé en avant, pour rendre l’assaut plus difficile.
3° On envoie les caissons en arrière, les avanttrains disposés du mieux que l’on pourra.
4“ On met parfaitement au courant du but que l’on se propose les canonniers qui agissent en conséquence.
L’artillerie combat de la manière suivante:
Tant que l’ennemi n’attaque les abords qu’avec ses tirailleurs, il y aurait folie à employer la mitraille.
Nous ne devons pas démasquer nos pièces trop tôt, si nous ne voulons pas que l’ennemi nous oppose une artillerie plus considérable et ne démonte la nôtre.
Lorsque, après quelques heures d’engagement extérieur, l’ennemi pousse ses colonnes sur les approches principales, et, qu’étant à environ 150 mètres, il fait taire son artillerie, c’est l’instant d’ouvrir le feu de nos pièces.
Nous repousserons sans doute sa première attaque ; mais il est présumable (pie, comptant princi-
paiement sur son artillerie, il reviendra à la charge pour nous débusquer.
Il serait déraisonnable d’engager une telle canonnade. Nous faisons donc retirer nos pièces et les plaçons à l’abri derrière quelque édifice convenable, prêtes à recommencer le feu sur les colonnes ennemies lorsqu’elles avanceront.
11 est encore bon de mettre deux pièces dans une redoute, un cimetière, ou derrière un mur, pourvu toutefois que les lignes de retraite n’y aboutissent pas directement, mais les longent. Leur feu imprévu produira le meilleur effet.
Les pièces de fort calibre doivent être placées sur le flanc d’un village pour contribuer à sa défense.
Cette position offre l’avantage d’appuyer une des ailes dans le village même ; un chef intelligent saura trouver un appui pour l’autre aile.
Napoléon avait établi , à la droite et à la gauche de W'achau, près de Leipsick, deux fortes batteries de vingt-cinq pièces chacune qui renversèrent complètement le corps de Klcist.
Les batteries d’obusiers sont disposées en arrière d’un village, comme à Saint-Amand, en 1815; mais il ne faut pas qu’elles mettent le feu au village, ainsi que cela arriva à Saint-Arlon, en 1793.
Il n’est pas d’usage d’établir des batteries en arrière d’un village pour recevoir les troupes battues. On a rarement assez de pièces pour cela, et elles sont toujours mieux employées en avant ; d’ailleurs,
à quoi serviraient ces batteries, quand il est si rare que l’ennemi continue la poursuite au-delà du village?
La cavalerie manœuvrera dans la campagne , en avant du village, pour observer les dispositions de l’ennemi, mais elle se retirera à temps.
Le gros de la cavalerie est formé sur le point où l’on présume que l’ennemi entreprendra de nous tourner. Elle est en colonne avec une batterie d’artillerie à cheval à sa tète.
Elle se déploie sous le feu de l’ennemi, l'attaque et se dispose à renouveler ses charges, en observant entre elles des intervalles , jusqu’à ce que nous l’ayons battu ou que la réserve d’infanterie ait eu le temps d’arriver.
Toute cavalerie combattant autour des villages, doit s’attendre à rencontrer des obstacles à la liberté de ses mouvements.
On occupe généralement les villages rapprochés d’un défilé dont ils couvrent le passage, comme Blenheira, sur le Danube, ou Sulowitz à la bataille de Lowositz (1).
Souvent encore, on les regarde comme utiles pour masquer les mouvements de troupes. Ils servent fréquemment de bons points d’appui dans les mouvements offensifs, ainsi que pour les ailes d’una
(1) bataille gagnée sur les Autrichiens par Frédéric II, en 175G,
(Trad. franç.)
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position, si la construction et la disposition des maisons sont en rapport avec la défense.
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11 est souvent plus facile de prendre tel ou tel point que de le conserver, parce que l’ennemi réunit toutes ses forces pour nous en chasser et, qu’en un mot, les troupes victorieuses ne sont pas toujours appuyées avec une énergie suffisante au moment critique. Par exemple, à Gros-Gorschen, la réussite eût été plus complète, si les troupes, employées à 'reprendre deux ou trois fois ce village, avaient été réunies pour appuyer le succès de la première attaque.
En règle générale, nous devons soutenir promptement et vigoureusement les premières troupes victorieuses, afin d’assurer la victoire.
Les attaques des villages sont tellement meurtrières, qu’on doit tout faire pour les éviter. Si, en définitive , nous ne pouvons pénétrer dans la place, il faut alors recourir aux voies extrêmes et l’incendier.
En outre, il est peut-être possible de tourner la position. Rien n’ébranle autant le moral des troupes, même les plus vaillantes, qui défendent un vil-
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lage, que de se voir tournées, que de fois ce principe a été confirmé par l’expérience!
Supposons, cependant, qu’on ne puisse ni tourner ni brûler les villages qui servent de points d’appui à l’ennemi et qu’ils soient trop rapprochés l’un de l’autre, pour nous permettre de nous engager entre eux (comme était Aspern, au dire des Autrichiens); il faut alors se résoudre à tenter une at- ' taque.
Pour atteindre ce but, on doit disposer de forces suffisantes et bien éprouvées. Nous citerons, au besoin, des attaques où 20 bataillons sont venus échouer successivement, tandis que, dans une attaque combinée, la moitié de ces troupes aurait, nonseulement, pénétré dans la place, mais s’y serait maintenue.
Il n’est pas douteux que l’assaut ne nous coûte cher. Une attaque régulière" commencée avec un nombre suffisant de troupes diminuera seule nos pertes.
Notre premier soin sera d’éteindre le feu des batteries ennemies postées sur le flanc du village.
Ce principe est rarement mis en pratique, et l’infanterie s’avance, en général, trop précipitamment, emportée qu’elle est par son ardeuf et par la conviction que rien ne saurait résister à ses baïonnettes.
Les abords du village seront plus facilement attaqués qu’enlevés par nos troupes légèrès. Si no.us
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voulons maintenir notre position, notre réserve devra suivre de près et charger vigoureusement à la baïonnette.
On adoptera dans cette circonstance la formation en colonne par pelotons, et quelques coups de canon à mitraille débarrasseront la voie.
•Si l’ennemi démasque ses pièces isolées sur la ligne extérieure du village, nos batteries se tourneront immédiatement contre elles. Dans ce cas, les batteries ne seront pas dirigées sur la circonférence du village, mais concentrées sur les approches à une portée d’environ 700 mètres.
Leur feu protégera la marche des colonnes d’attaque auxquelles on appliquera la formation en tête de cochon (1).
Trois bataillons pour la première colonne, suivis de près par trois autres en réserve, suffiront pour frayer un pas^ge:
Dès que notre colonne aura dépassé les batteries
(I ) Cette expression, employée en français par l’auteur original, ést inexacte. L'ancienne dénomination' technique est : en Tête de porc. ■> . . ... ’ ' _ • . (Trad. franç.)
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de la ligne, quelques pièces l’accompagneront jusqu’à 300 mètres de l’ennemi.
Nos batteries continueront de tirer à boulet jusqu’à ce qu’elles soient empêchées par la colonne d’attaque. Elles suspendront alors leur feu, tout en conservant leur position pour soutenir l’infanterie si elle venait à être repoussée.
* Les pièces avancées tireront à mitraille jusqu’à ce que la charge prenne leur place; alors elles rejoindront leur batterie.
Il y a quatre conditions différentes, et pourtant également essentielles à remplir, pour devenir maître d’un village :
1° La prise de possession de l’enceinte et des issues.
2° L’établissement des troupes sur ces points lorsqu’ils sont pris.
3* La destruction des réserves.
4° Notre installation dans le poste fortifié.
S’il est important de s’assurer des abords, il l’est bien plus encore de les conserver.
Lorsque les quatre conditions ont été accomplies, et que nous avons emporté les extrémités opposées du village, notre premier devoir est aussitôt de rallier nos troupes dispersées et épuisées.
CONCLUSION
Un a souvent eu lieu de faire cette remarque que l’appel fait au concours des autres armes pouvait comporter une trop grande extension, et que ceux qui invoquaient le plus leur assistance, ne savaient souvent pas tirer parti de leur arme propre.
Lorsque les hussards de Frédéric parurent devant Neumarkt (1 7 5.7), sans infanterie ni artillerie, quelques-uns de leurs escadrons abattirent et enfoncèrent une des portes, tandis que leurs camarades tournaient le village et coupaient la retraite à l’ennemi.
Il pourra en arriver ainsi à la guerre : un chef hardi trouvera souvent la plus courte solution à un
CONCLUSION
problème, en sachant mettre à profit les ressources qu’il a dans la main, bien que n’étant pas les meilleures, pour le but proposé (1).
(I) L'empereur Léon a dit dans sa tactique : uCautus imperator # non modà quæ verisimiliter accidere possunt ; sed etiàm quæ prœter H-opinionem ineidunt prospicitnda et propulsanda judicat.
• (ffad. franç.)
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